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VENI, VIDI, V…

Une aventure d’Isabel de Saint-Gil et Louis Denizart Hippolyte Griffont



 

« C’était par une sombre nuit d’orage…

— Vraiment, Griffont ?

— Eh bien quoi ? rétorqua le mage.

— Vous comptez vraiment commencer par ça ? insista la baronne de Saint-Gil. Par une sombre nuit d’orage ? Je rends hommage à votre courage. Vous ne craignez rien, et surtout pas les clichés romanesques.

— Mais qu’est-ce que j’y peux, moi, s’il faisait nuit et s’il y avait de l’orage ?

— D’abord, c’était plutôt le soir.

— Isabel, vous pinaillez.

— C’était la nuit quand ça a commencé pour vous mais, quand ça a commencé pour moi, c’était plutôt le soir. Or c’est bien avec moi que tout a commencé, non ?

— Comme souvent avec les emmerdements…

— Plaît-il, Louis ?

— Allons, intervint l’aimable Falissière. Est-ce si important ? Après tout, il faut bien amorcer un récit d’une manière ou d’une autre, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas une raison pour céder à la facilité, objecta la baronne.

— Eh bien, racontez donc, lâcha Griffont en croisant les bras dans son fauteuil.

— Mais très volontiers… (Isabel de Saint-Gil but une gorgée de Kenilworth, reposa sa tasse de thé, fit le plus gracieux des sourires et, caressant le chat-ailé mécanique qui ronronnait sur ses genoux, choisit soigneusement ses mots et dit :) C’était donc par une sombre nuit d’orage… »
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Ce soir d’été 1911, il sévissait un orage violent dont les pluies noires tombaient en lourde mitraille sur les toits de Paris. Le tonnerre grondait. Le vent sifflait et ses fortes bourrasques secouaient les ramures des arbres des Grands Boulevards, malmenaient les parapluies et emportaient un chapeau à l’occasion. Le déluge vidait les rues et, déjà, s’étalaient de grandes flaques qui s’éclairaient à chaque éclair or et blanc traversant la grisaille d’un ciel tourmenté.

Ce n’était pas un orage ordinaire.

C’était un orage d’OutreMonde, comme en connaissait parfois le Paris des Merveilles.

Pour le commun des mortels, il n’y avait pas lieu de s’alarmer. De curieux phénomènes, certes, accompagnaient volontiers les orages d’OutreMonde, mais ils étaient rarement dangereux et les Parisiens avaient appris à s’accommoder de ces orages comme des autres : après tout, il ne s’agissait que de s’armer de patience et attendre – au sec, de préférence. Outre des manifestations du merveilleux qui feraient à peine l’objet d’un entrefilet dans les journaux, la capitale n’en serait quitte que pour de très ordinaires désagréments : caves inondées, tuiles envolées, volets démis, branches brisées et – comme nous l’avons dit – couvre-chefs orphelins. Peut-être les jardins du Luxembourg compteraient-ils deux ou trois dragonnets de plus, et d’une variété encore inconnue. Peut-être les feuillages des arbres des Champs-Élysées rendraient-ils durant quelques nuits des lueurs d’une couleur nouvelle. Peut-être, enfin, trouverait-on au bois blanc de la tour Eiffel un timbre nouveau la prochaine fois que sa douce mélopée s’élèverait à la pleine lune. Rien de tout cela n’était bien grave et il fallait reconnaître que le Paris des Merveilles n’aurait pas été le Paris des Merveilles sans de semblables aléas.

Une stricte prudence, en revanche, était recommandée aux mages.

Mieux valait pour eux se tenir à l’écart de la magie et – surtout – s’abstenir de la pratiquer. Les orages d’OutreMonde perturbaient en effet les lois déjà incertaines qui régissaient l’ars magica. Un enchantement, un sortilège pouvait ainsi s’en trouver décuplé, transformé ou inversé. Si bien que s’essayer à la magie en de telles circonstances consistait à manipuler des forces bien trop capricieuses – et qui souriaient peu aux audacieux. Bien sûr, il s’était trouvé des ambitieux pour tenter de dangereuses expériences à la faveur d’un orage d’OutreMonde, et l’honnêteté oblige à dire que quelques-uns avaient brillamment réussi. Mais souvent, trop souvent, les échecs – parfois spectaculaires et volontiers tragiques – avaient été à la hauteur des résultats escomptés, des risques encourus et de l’orgueilleuse témérité de l’entreprise. De quoi il résultait que, par temps d’orage outremondial, les mages les plus avisés étaient également les plus circonspects.

Isabel de Saint-Gil n’était pas magicienne et vous vous seriez beaucoup trompé en la rangeant dans le commun des mortels. Elle n’avait donc aucune raison de se méfier de l’orage qui inondait et assourdissait Paris, mais il lui était impossible de l’ignorer. La baronne était une enchanteresse. Comprenez qu’elle était une fée ayant vécu si longtemps sur Terre qu’elle en avait perdu l’essentiel de ses pouvoirs et faiblesses. Entre autres particularités, elle gardait néanmoins de sa nature féerique une sensibilité à la magie qui expliquait pourquoi les orages d’OutreMonde jouaient sur ses nerfs, provoquaient en elle un sentiment d’impatience sans objet et finissaient par la rendre irritable.

D’où la mauvaise humeur qui était celle de notre héroïne au moment où nous la retrouvons dans un élégant et confortable salon, en train d’étudier des plans d’architecte. Le salon était celui du petit hôtel particulier Art nouveau qu’elle habitait depuis qu’elle avait délaissé son précédent domicile parisien, théâtre d’un événement sanglant de trop sinistre mémoire 1. Les plans, eux, étaient ceux d’une grande villa bâtie au bord du lac d’Enghien, villa appartenant à un trafiquant d’art auquel Isabel comptait rendre bientôt une visite qui, pour être professionnelle, n’en serait pas moins tardive. Cambrioleuse à ses heures le plus souvent nocturnes, la baronne de Saint-Gil avait décidé que tous ces biens mal acquis n’avaient que trop longtemps profité à autrui. Il était temps d’en déposséder leur illégitime propriétaire afin de les remettre aux musées qui les méritaient, contre une modeste contribution au regard de leur valeur… inestimable ? Non, ce n’était pas le terme. Les objets qui intéressaient Isabel étaient au contraire aisément estimables puisqu’ils étaient, paradoxalement, hors de prix.

Restait encore à se les approprier, ce qui ne serait pas une mince affaire. D’après les renseignements qu’Isabel avait collectés, la villa était gardée en permanence par des sentinelles armées, des chiens et un système de sécurité inédit et redoutable, alimenté à l’électricité mais contrôlé par la magie, qu’un technomancien – à savoir un mage inventeur et ingénieur – avait spécialement conçu à la demande du maître des lieux. Parce que ces dispositifs compliquaient singulièrement son métier, l’enchanteresse espérait qu’ils ne se multiplieraient pas trop rapidement. Mais elle n’y croyait guère, les récentes inventions des technomanciens s’immisçant – avec plus ou moins de bonheur, certes – dans tous les aspects de la vie sur Terre, et même ailleurs.

Isabel soupira.

Incapable de se concentrer, elle tourna le regard vers l’orage qui grondait et jetait contre les fenêtres des paquets de pluie pris dans les brusques lumières de la foudre. Un éclair plus vif qu’un autre l’éblouit un instant et, presque aussitôt, elle entendit – entre deux coups de tonnerre – un grand bruit de verre brisé : quelque chose venait de traverser une fenêtre dans la maison.

Mais quoi ?

Et dans quel sens ?

Prudente, Isabel rabattit un coin de nappe sur les plans de la villa d’Enghien, ouvrit le tiroir de la table à laquelle elle était assise et en tira un revolver de la Manufacture d’armes de Saint-Étienne – modèle 1892 réglementaire, calibre 8 mm. Pas exactement un jouet.

L’enchanteresse se leva et appela ses acolytes :

— LUCIEN ? AUGUSTE ?

Pas de réponse.

Fronçant les sourcils, elle fit sortir le barillet de son arme, s’assura qu’il était bien garni, le remit en place d’un coup de poignet expert. Elle tendit l’oreille et appela encore :

— LU…

Lucien Labricole entrouvrit la porte avant que l’enchanteresse finisse de prononcer son prénom. En bras de chemise, le gnome était coiffé d’une casquette gavroche et portait le tablier qu’il ne manquait jamais de mettre pour préparer le dîner.

— M’avez appelé, patronne ?

— Tu n’as rien entendu ?

— La casse ?

— Oui.

— Si. Justement, je venais vous chercher. Vous devriez venir voir. Rien de grave, mais bon. Du pas banal, quoi.

Son revolver au poing, Isabel emboîta le pas à Lucien.

— Je pense pas que vous ayez besoin de ça, patronne.

Elle remarqua la poignée d’une matraque en cuir dépassant de la poche arrière du pantalon du gnome.

— Où est Auguste ? demanda-t-elle.

— Dans le garage, je crois.

Lucien mena Isabel dans la cuisine, où une marmite chauffait sur la cuisinière.

— Je prépare un cassoulet, annonça-t-il en passant.

— Et c’est lui qui a traversé une fenêtre ?

L’œil amusé, le gnome haussa les épaules avant d’ouvrir la porte du cellier et de s’effacer.

— Non, dit-il. C’est ça.

Isabel eut d’abord un regard pour la fenêtre brisée qui laissait passer la pluie et le vent, cependant que l’orage semblait s’éloigner. Puis elle baissa les yeux sur la forme qui gisait parmi les débris de verre et les éclats de bois.

— J’ai préféré pas y toucher, dit Lucien.

C’était un chat-ailé.

Un chat-ailé mécanique, menu et gracieux, tout en rouages, métal cuivré, engrenages et cuir souple. Une merveille et, bien plus qu’un automate, une machine vivante… mais à peine, et pour combien de temps ? Seul un semblant de souffle animait encore son étroite poitrine et, derrière ses paupières mi-closes, deux lueurs pâlissaient dans des yeux de saphir bleu.

— On dirait que ça se calme, dehors, dit Auguste en arrivant par le couloir de service.

Sa casquette de chauffeur de maître sous le bras, le colosse était chaussé de bottes cirées mais, croyant sa journée finie, portait sa vareuse à deux rangs de boutons dorés largement ouverte sur sa chemise.

— Ça sent drôlement bon, ajouta-t-il en entrant dans la cuisine. Qu’est-ce que tu nous as préparé, mon Lulu ?

Il s’étonna en découvrant le gnome qui tenait la porte de la buanderie ouverte et Isabel accroupie dans la pénombre.

— Un problème ? demanda-t-il, aussitôt sur ses gardes.

— Prépare la voiture, répondit l’enchanteresse sans se retourner.

Auguste ne chercha pas à comprendre.

— Tout de suite, patronne.

Il s’en fut d’un bon pas tandis que Lucien se résignait.

— Bon, soupira le gnome. Je retire mon cassoulet du feu, c’est ça ?

— C’est ça, dit Isabel.
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Confortablement assis sur la banquette du fiacre qui, ce fameux soir, le ramenait chez lui dans Paris, Louis Denizart Hippolyte Griffont luttait contre la somnolence et peinait à prêter une oreille attentive aux propos d’Edmond Falissière – propos qui, reconnaissons-le, tenaient du monologue et n’exigeaient du mage qu’une participation réduite : habilement distribués, quelques « oui », « certes » et « en effet » suffisaient. L’orage avait cessé mais il pleuvait encore et les rues restaient désertes, luisantes dans les lueurs des réverbères. Le fiacre allait bon train. Les mouvements de la cabine et le martèlement des sabots berçaient Griffont autant que le discours de l’ancien diplomate.

— Nous avons bien œuvré, disait Falissière.

Griffont acquiesça, la satisfaction du devoir accompli l’emportant sur sa lassitude mais n’en exaspérant que plus la nécessité d’un repos mérité. Comprenez que son bonheur ne serait complet qu’à la minute où il se glisserait dans son lit pour sombrer dans un profond sommeil. Parfois, des draps frais, un matelas aimable aux reins et des oreillers gourmands de plume sont l’incarnation vibrante d’une pleine félicité, laquelle s’avère accrue dans d’inexplicables proportions quand le lit a été préparé par autrui. Griffont était ainsi de ceux pour qui revenir dans sa chambre d’hôtel et y trouver le lit fait relève toujours de l’agréable surprise – pour prévisible qu’elle soit. Chez lui, il devait ce petit bonheur quotidien à Étienne, son impeccable majordome.

— Oui, bien œuvré, poursuivait Falissière. Et quand je dis que nous avons bien œuvré, je pense surtout à vous. Sans vous, Louis…

La phrase resta en suspens tandis que Falissière guettait une réaction chez le mage somnolent. Cette réaction ne venant pas et Falissière se taisant, le silence fit bientôt comme un appel d’air qui extirpa Griffont de ses molles rêveries.

— Oui, je… Certainement, lâcha Griffont en se redressant contre le dossier de la banquette. (Il chercha une réplique pertinente mais s’aperçut qu’il avait totalement perdu le fil de la conversation. Impossible de faire illusion. Il s’avoua vaincu :) Désolé, cher ami. Je… La fatigue. Veuillez m’excuser. Que disiez-vous ?

— Je vous en prie. Je disais que vous étiez le principal artisan de notre succès.

— C’est assez exagéré.

— Vous êtes trop modeste. Vous avez remporté ce soir une grande victoire, Louis ! Et qui va dans le sens de l’Histoire !

Louis esquissa une moue dubitative.

— Ça…, lâcha-t-il. Nous verrons…

Les négociations auxquelles les deux hommes – Griffont en tant que membre de la délégation du Cercle Cyan et Falissière en qualité d’observateur pour le gouvernement français – avaient participé durant des semaines venaient d’aboutir à grand-peine, quelques heures seulement avant la limite imposée depuis son palais d’Ambremer par la reine Méliane. Les parties avaient trouvé un accord et la nouvelle qui enthousiasmait tant l’ancien diplomate serait annoncée dans quelques jours : un nouveau cercle de mages – le Cercle Cuivre – allait s’ajouter aux trois cercles ordinaires – Incarnat, Cyan et Or – avec les mêmes droits, devoirs et privilèges. Or aucun cercle n’avait vu le jour depuis des siècles. Il y avait bien eu quelques tentatives, mais qui n’avaient pas abouti ou qui n’avaient pas duré. L’affaire était donc d’importance, en particulier pour les mages et les principales instances d’Ambremer, capitale de l’OutreMonde.

— Un jour, disait Falissière, le fiacre dans lequel nous roulons sera tracté par un animal mécanique. Peut-être même se passera-t-il de cocher.

L’idée intrigua Griffont.

— Et comment saura-t-il où on veut aller ? demanda-t-il.

— Je l’ignore. Peut-être un automate enchanté capable de nous comprendre ? Comment le saurais-je ? Mais, si vous me permettez l’expression, je vous fiche mon billet qu’il y aura bientôt un mage cuivre pour trouver la solution.

— Après tout…, lâcha Griffont.

— Paris change, insista Falissière. Le monde et l’OutreMonde changent. Comment ne pas le voir ? Et pourtant, la résistance des Incarnat et des Or était plus qu’opiniâtre. J’ai d’abord cru que rien n’en viendrait à bout.

Les deux mains sur le pommeau de sa canne, Griffont haussa à peine une épaule.

— Les Incarnat n’aiment pas le changement, dit-il tandis qu’ils franchissaient le pont de la Tournelle pour gagner l’île Saint-Louis. Un quatrième cercle signifie que l’influence des mages sera divisée par quatre, et non par trois. Là où ils pesaient pour un tiers, les Incarnat se disent qu’ils ne pèseront plus que pour un quart – ce qui n’est pas faux. Quant au Cercle Or… (Il soupira.) Quant au Cercle Or, il faut bien reconnaître qu’il sera très diminué puisque la plupart des mages qui rejoindront le Cercle Cuivre quitteront ses rangs. Mais cette affaire est réglée, désormais, ajouta Griffont avec le fragile et secret espoir de mettre un terme à la conversation.

Peine perdue.

— Voilà quelques décennies que les sciences et techniques ont formidablement progressé, lâcha un Falissière toujours enthousiaste. Que ne donnerais-je pour voir le monde tel qu’il sera dans seulement vingt-cinq ans ! L’électricité est une révolution en marche et l’invention du moteur à explosion promet encore bien des bouleversements. Qu’y avait-il d’étonnant à ce que la magie accompagne et favorise ces profonds changements ? La technomancie ! Voilà l’avenir, Griffont ! D’ailleurs, vous-même, avec la Pétulante…

Falissière se reprocha aussitôt une possible maladresse.

Sans mesurer son temps ni compter ses efforts, Griffont avait conçu puis réglé et patiemment amélioré un moteur inédit adapté à sa motocyclette – la fameuse Pétulante, une Scott bicylindre capable de pointes à 100 km/h. Ce moteur avait pour particularité de fonctionner à la « lumière étrange », une sève luminescente produite par des arbres d’OutreMonde. Or si Falissière craignait d’avoir commis un impair, c’était parce que la Pétulante – si chère aux yeux du mage – n’était plus, détruite et calcinée 2.

Griffont acquiesça, sans être pour autant entièrement convaincu.

Il avait certes fait œuvre de technomancien en créant la Pétulante. Nul doute que son moteur à lumière étrange lui vaudrait d’être admis avec les honneurs au sein du Cercle Cuivre s’il le souhaitait. Néanmoins, s’était-il vraiment inscrit dans le grand mouvement que décrivait Falissière ? Si oui, ce ne pouvait être que de manière très anecdotique.

En amateur, en quelque sorte.

— Vous êtes arrivé, nota Falissière.

Achevant de contourner le rond-point qui ponctuait l’impasse du Vieux-Square où habitait Griffont, le fiacre s’arrêta le long du trottoir.

— Merci de m’avoir raccompagné, dit Griffont en ouvrant déjà la portière. Bonne nuit, Falissière.

— Bonne nuit, Griffont.

Griffont sortit et leva le col de son manteau sous la pluie qui faiblissait. Observant le fiacre qui s’éloignait, il s’efforça de l’imaginer attelé à un automate équin. La magie mécanique était en vogue à Paris et il était du dernier chic de posséder une machine fonctionnant à la thauma, c’est-à-dire à l’énergie magique. Cette technologie n’était encore accessible qu’aux plus riches, mais demain ?

Griffont contint un bâillement derrière son poing ganté de gris.

Demain…

Il sera bien temps de s’inquiéter de demain, songea Griffont en franchissant la porte piétonne découpée dans la grande porte cochère qui fermait la cour de sa maison.

Ce fut alors qu’il s’arrêta, que ses épaules s’affaissèrent et que, sur son visage, se coucha le voile d’une infinie lassitude.

Une rutilante Spyker bleu indigo était garée dans sa cour.

Celle d’Isabel de Saint-Gil.
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« — Eh bien, à ce que je vois, mes visites vous ravissent ! lâcha Isabel.

— J’étais fatigué, tempéra Griffont. Très fatigué…

— Comprenez Louis, Isabel, glissa Falissière en resservant un peu de porto à l’enchanteresse.

— Et d’ailleurs, reprit Griffont. Est-ce que j’avais tellement tort de penser que la nuit ne faisait que commencer ?

— Non, concéda Isabel. Mais n’empêche. »
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Griffont entra chez lui en homme résolu à affronter un destin d’autant plus cruel qu’injuste. Étienne l’attendait dans le vestibule pour prendre son chapeau, sa canne et son manteau.

— Madame est là, annonça le majordome de sa voix de basse.

— Je sais, Étienne. J’ai vu la voiture dans la cour.

— Certainement. Ces messieurs sont également là.

— Ces messieurs ?

— M. Lucien et M. Auguste, Monsieur.

— Naturellement.

Griffont tirait sur les manches de son veston et jetait un coup d’œil dans le miroir quand il entendit Isabel de Saint-Gil qui l’appelait depuis le salon.

— Griffont ? C’est vous ?

Lucien passa la tête par la porte entrebâillée et lança par-dessus son épaule :

— C’est lui, patronne ! (Puis, s’adressant à Griffont :) ‘Soir.

— Bonsoir, Lucien.

Griffont entra dans son salon, refuge élégant et paisible d’ordinaire, quand le silence n’y était troublé que par le tic-tac d’une horloge sans aiguilles et, dès les premières froidures, par les craquements d’un feu dans l’âtre. Ce soir-là, le lieu – malgré un léger désordre – n’avait rien perdu de son élégance. Sa quiétude était en revanche troublée par la présence d’Isabel et Auguste, que Lucien avait rejoints autour d’un panier à pique-nique.

Griffont eut la brève impression d’interrompre une curieuse Nativité, dont la baronne faisait une Marie des plus inattendues. Grâce à sa carrure d’Hercule, Auguste était le bœuf et reléguait Lucien au rôle de l’âne. Du haut de la bibliothèque, Azincourt – que Griffont n’avait pas remarqué tout de suite – était un chérubin félin mais néanmoins ailé, et particulièrement renfrogné en la circonstance. Enfin, posé sur la table basse, le panier était une mangeoire en osier, objet de toutes les attentions.

Ne manquait que Joseph.

— Enfin, Louis ! Mais que faisiez-vous donc ? s’exclama Isabel. Nous vous attendons depuis une heure !

Du regard, Griffont consulta Étienne – lequel indiqua d’une très discrète mimique que l’enchanteresse exagérait un brin, ce qui ne fit que confirmer les soupçons du mage. Pour autant, l’inquiétude et l’impatience d’Isabel semblaient sincères.

— Je peux quelque chose pour vous ? demanda Griffont.

— Pour moi, non. Mais pour lui, oui.

Isabel désigna le panier.

S’approchant, Griffont se pencha sur le panier et y découvrit le fabuleux chat-ailé mécanique que Lucien d’abord, Isabel ensuite et Auguste enfin avaient découvert dans le cellier de leur domicile parisien.

Griffont resta un moment sans parler ni bouger.

Âgé d’environ cinq cents ans, il avait vu bien des malheurs, bien des horreurs et – heureusement – quelques prodiges dus à la nature ou au génie humain. Tristement, plus le temps passait et plus le nombre des horreurs dépassait celui des prodiges, ce dont Griffont avait pris son parti avec philosophie. Or voilà qu’un prodige le surprenait chez lui, couché sur des torchons à carreaux dans un panier à pique-nique. Tout concourait à faire un chef-d’œuvre de ce chat-ailé : la finesse et l’ingéniosité des mécanismes, la délicatesse des rouages, le soin apporté aux moindres détails, à la qualité des matériaux. Mais ce qui frappa Griffont au cœur, ce fut la détresse qui émanait de ce petit corps meurtri.

— Il a traversé une de mes fenêtres, indiqua Isabel.

— Quand ? demanda Griffont.

— Un peu avant la fin de l’orage.

— On pense qu’il a peut-être été frappé par la foudre, ajouta Auguste.

— En tout cas, il va pas fort, conclut Lucien.

Griffont acquiesça en examinant délicatement le chat mécanique qui restait sur le flanc, les ailes repliées et encore humides de pluie, trop faible pour ne pas se laisser faire. Aucune de ses pièces ne semblait avoir souffert – ni de la foudre, ni d’autre chose. Mais le souffle qui animait son étroite poitrine était lent et, entre ses paupières mi-closes, l’éclat de la vie s’estompait dans ses yeux de saphir.

Car cette créature vivait.

Elle n’était pas seulement animée d’un semblant de conscience par un sortilège. Elle n’était pas un simple objet auquel un enchantement prêtait l’apparence de la vie. Griffont le sentait de tous ses sens de mage : quelqu’un avait réussi l’extraordinaire exploit d’insuffler un véritable élan vital à ce chat-ailé mécanique. Si bien que celui-ci n’était pas endommagé. Il ne menaçait pas de tomber en panne.

Il était épuisé et il mourait.

— Vous pouvez quelque chose pour lui ? demanda Isabel.

Griffont hésita.

— Je crains que non, avoua-t-il.

Il eut un regard apitoyé pour le chat mécanique dont il ne pouvait qu’admirer l’élégance de la conception. Seul un technomancien d’exception était capable d’avoir créé ce bijou d’ingénierie magique. Et, qui qu’il soit, ce génie avait de surcroît le souci et le sens du beau. Un authentique artiste, à n’en pas douter.

— Je regrette, ajouta Griffont. Mais cette créature est un prodige qui dépasse de loin mes compétences. Il lui faut un technomancien. Un vrai.

— Alors allons en trouver un ! déclara Isabel. Et des meilleurs. Il paraît que Paris en est plein en ce moment. Je me trompe ?

Griffont se demanda ce que l’enchanteresse savait des négociations – prétendument confidentielles – préparant la création du Cercle Cuivre.

— Vous ne vous trompez pas, répondit-il. Mais…

— Mais quoi ?

Le mage baissa les yeux sur la magnifique créature qui – peut-être trop fragile – allait bientôt rendre son dernier soupir chez lui. Et sans qu’il y puisse rien.

— C’est bientôt fini, dit Griffont. Il n’en a plus pour très longtemps. Quelques minutes, tout au plus. Je… Je suis sincèrement désolé, Aurélia.

Ce n’était que dans les moments graves que Griffont appelait l’enchanteresse Isabel de Saint-Gil par son véritable prénom. Elle le regarda dans le fond des yeux, comprit et – ce qui était rare chez elle – se résolut à l’inéluctable.

Elle s’agenouilla et, d’une main légère, caressa le crâne du chat-ailé mécanique.

— Pauvre petit être…, murmura-t-elle.

Un silence peiné envahit le salon.

Du bout des doigts, Isabel sentait la petite créature de cuivre et de cuir qui ronronnait doucement et s’abandonnait lentement au néant.

— S’il s’est rendu chez vous intentionnellement, alors peut-être connaissez-vous son créateur, tenta Griffont.

— Je n’ai jamais vu cette créature, dit Isabel à regret. Ni aucune qui lui ressemble. Et vous ?

— Non plus, soupira le mage.

Et de nouveau le silence se fit.

Jusqu’à ce que…

— Si vous voulez mon avis, Griffont, vous prenez le problème par le mauvais bout.

Griffont se tourna vers Azincourt qui, toujours en haut de la bibliothèque, s’étirait de tout son long, croupe dressée, ailes tendues et frémissantes.

— Pardon ? fit le mage.

Le chartreux ailé s’assit, soupira d’ennui et, ménageant ses effets, dit avec cet accent anglais qu’il aimait affecter :

— Il me semble qu’il est avant tout question de temps, non ?

Griffont observa Azincourt, puis le chat mécanique dans son panier, puis de nouveau Azincourt. Enfin, son regard se perdit dans le vague tandis qu’il réfléchissait.

— Qu’est-ce qu’il veut dire ? lui demanda Isabel en se relevant. (Et, s’adressant directement à Azincourt :) Que voulez-vous dire ?

— Bon sang ! s’exclama Griffont. Il a raison !

— Comment ça ?

— Il a raison. Azincourt a raison.

— Évidemment ! lâcha un Azincourt blasé.

Agacée, Isabel insista en se contrôlant :

— Je vous le dis gentiment mais, dans l’intérêt général, il vaudrait mieux que l’un de vous m’explique…

— Étienne ! appela Griffont. Mon sacramentaire !

— Tout de suite, Monsieur.

— Si la montagne ne vient pas à Mahomet, Mahomet ira à la montagne, dit Azincourt en se recouchant, pattes sous lui et paupières closes.

Et plus rien autour de lui ne sembla l’intéresser.

— Louis ?

— Oui, Isabel ?

— Louis, mon très cher Louis, savez-vous qu’il me vient parfois des pensées homicides ?

Griffont reconnut le sourire de la baronne : ce n’était pas un sourire annonciateur de grandes félicités.

— Je ne peux pas sauver votre protégé, expliqua-t-il.

— Cela a déjà été établi.

— Mais si je ne peux pas le sauver, je peux lui accorder du temps.

— Le temps de l’emmener auprès de quelqu’un, qui, lui, pourra le sauver ?

— Voilà.

— Et comment allez-vous faire ça ?

Étienne arriva avec un lourd grimoire à couverture de cuir et fermoirs d’argent. Louis le lui prit des mains, s’assit et ouvrit le livre sur ses cuisses.

— Merci, Étienne, dit-il en feuilletant le grimoire.

— Et comment allez-vous faire ça ? répéta Isabel.

— Quoi donc ? demanda distraitement Louis sans cesser de faire défiler les pages. Ah ! fit-il en trouvant celle qu’il cherchait.

— Comment allez-vous accorder du temps à cette pauvre créature ?

Griffont se leva et posa le sacramentaire ouvert sur un lutrin.

— C’est un peu compliqué à expliquer.

— Essayez. Je vous dirai si je sens venir une migraine…

Griffont soupira.

— Écoutez, Isabel. Je peux m’y mettre maintenant, ou je peux prendre le temps de vous expliquer. Qu’est-ce que vous préférez ?

L’enchanteresse soutint le regard du mage, puis dit :

— Allez-y.

— Merci. Que quelqu’un pose le panier devant moi, demanda Griffont. Je dois être en mesure de le voir. Et après, silence, exigea-t-il. Plus un geste ! Plus un bruit ! Compris ?

Auguste et Lucien acquiescèrent comme des écoliers craignant une punition. Étienne, qui se tenait légèrement l’écart, s’était déjà fait minéral. Quant à Isabel, elle recula de trois pas et, montrant qu’elle resterait où elle se trouvait, dit :

— Compris.

Alors Griffont se concentra.

Un sacramentaire est le recueil où un mage note au fil de sa vie tout ce qui concerne son existence, sa pratique et son art. Ses enchantements, sortilèges et rituels, bien sûr. Mais aussi ses pensées, ses rêves et ses cauchemars, le fruit de ses recherches et de ses réflexions. Celui de Griffont était un antique grimoire qui l’avait accompagné partout, qui avait traversé bien des épreuves, et dont les feuillets n’étaient pas tous de la même taille, de la même couleur, ni du même papier. Griffont y tenait plus qu’à tout – à l’exception de son Immortelle, la gemme magique ornant le pommeau de sa canne.

Rouvrant les yeux après un moment, Griffont entama un rituel et, dans la pièce, l’atmosphère changea peu à peu, s’alourdit d’une tension magique qu’Isabel ressentit la première mais qui affecta vite ses acolytes tandis qu’Étienne ne laissait, lui, transparaître la moindre émotion. Du haut de la bibliothèque, Azincourt faisait semblant de dormir cependant que ses yeux, entre l’imperceptible fente de ses paupières, ne perdaient rien de la scène – et que les poils sur son dos se hérissaient.

Griffont incantait à mi-voix en ambromérien, son regard ne quittant que brièvement le sacramentaire pour se poser sur le panier en osier. D’étranges lueurs traversèrent son regard. Éclairèrent son visage. D’une main, il esquissa des passes magiques et traça dans l’air des runes éphémères qui dansèrent et se mêlèrent. Un halo baigna le panier, d’abord pâle et translucide, puis d’un bleu plus intense à mesure qu’il se resserrait sur le chat-ailé mécanique. Bientôt, ce fut comme si la petite créature était prisonnière d’une sphère en verre dans son panier : une sphère épaisse et trouble qui ne laissait voir qu’une forme et des ombres.

Griffont se tut.

La tension magique se dissipant, il agrippa le pupitre à bout de bras et, tête baissée, yeux fermés, poussa un long soupir en même temps que de violents maux de tête l’assaillaient.

Le mage resta immobile et muet, s’ensuivit un silence plein d’expectative…

… qu’Isabel rompit en s’approchant.

— Vous souffrez ?

Griffont acquiesça.

Dans son dos, Isabel entreprit de lui masser les tempes.

— Là ? demanda-t-elle.

Griffont acquiesça encore.

— Avez-vous réussi, Louis ?

— Oui.

— Bien. (L’enchanteresse avait – au sens strict – des doigts de fée. La douleur s’estompa par enchantement.) Et qu’avez-vous réussi, au juste ?

Lucien et Auguste entouraient désormais le panier et considéraient la sphère bleue avec circonspection. Brûlant d’y toucher, le gnome avança un doigt.

— T’es sûr, mon Lulu ? demanda Auguste.

— Si j’étais vous, je ne ferais pas ça, l’avertit Griffont.

Lucien retira son doigt.

— Désolé.

D’un regard, Louis remercia Isabel.

Puis il se tourna vers son majordome et dit :

— Étienne, un cognac, je vous pr…

Il n’acheva pas.

Étienne se tenait près de lui et lui tendait, sur un plateau, un verre de cognac.

Griffont vida le verre d’un trait et le reposa.

— Merci, Étienne. Vous êtes parfait.

— À votre service, Monsieur.

Tandis que le majordome se retirait et que Griffont se penchait à son tour sur le panier pour y contempler son œuvre, Isabel lâcha :

— Et si vous nous expliquiez, maintenant ? Qu’est-ce que c’est que cette sphère ?

— Le temps s’y écoule plus lentement, répondit Griffont.

— Beaucoup ?

— Assez. Mieux vaut s’y trouver en entier, ajouta le mage à l’intention de Lucien.

Le gnome regarda son doigt.

— Donc le chat mécanique ne va pas mieux.

— Non.

— Il ne va pas mieux, mais plus lentement, c’est ça ? s’enquit Auguste.

— C’est ça, confirma Griffont.

— Mais ça ne durera pas éternellement, comprit Isabel. Combien de temps avons-vous ?

— Une heure. Peut-être un peu plus.

— C’est suffisant pour aller partout à Paris. Savez-vous qui pourrait nous aider, à présent ?

Griffont réfléchit, puis dit :

— Je crois, oui.

— Parfait ! lâcha Isabel en frappant dans ses mains. Auguste, la voiture ! Lucien, le panier ! Griffont, vous nous direz où nous allons en chemin ! Et vous, Étienne… Mais où est-il ? Étienne ?

Le majordome parut.

— Madame ?

— Apportez-moi mon manteau et continuez à faire l’Étienne. Vous êtes très doué pour ça.

— Certainement, Madame.

— Mais…, opposa vainement Griffont.

Déjà, Auguste s’en allait et Lucien emportait le panier.

Isabel entraîna Griffont, Étienne les suivit dans le vestibule où il les aida à se préparer – si bien qu’il ne resta plus dans le salon qu’Azincourt, que tous avaient oublié.

Impassible, le chartreux ailé attendit que la porte d’entrée claque, que le silence retombe dans la maison et qu’Étienne éteigne la lumière au rez-de-chaussée. Après quoi, immobile et les paupières toujours closes, Azincourt dit :

— De rien.
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— Donc vous n’avez pas la moindre idée d’où ce chat mécanique peut venir ? demanda Griffont.

La Spyker indigo roulait vite dans les rues d’un Paris nocturne encore humide de pluie. Comme à son habitude, Auguste conduisait avec calme et assurance. Lucien, silencieux et l’œil à tout, était assis à sa droite. Isabel et Griffont avaient pris place sur la banquette arrière, le panier à pique-nique posé entre eux.

— Pas la moindre, répondit l’enchanteresse.

— Ni de qui pourrait vous l’avoir envoyé ?

— Non plus.

— Vraiment ?

— Mais puisque je vous le dis ! s’agaça Isabel.

La capitale avait retrouvé un visage ordinaire dans les lumières des réverbères. Fiacres, taxis et voitures particulières empruntaient un pavé luisant, cependant que les rares passants se tenaient à l’écart des caniveaux et des possibles éclaboussures. Le ciel, encore traversé de quelques nuages, avait pris une teinte d’encre claire. La lune était pleine.

— C’est que j’ai peine à croire que cette créature ait traversé votre fenêtre par hasard, expliqua Griffont.

Songeur, les deux mains sur la thaumide 3 bleue ornant le pommeau en argent de sa canne de mage, il regardait la rue devant lui, par-dessus la casquette de Lucien – dont la tête dépassait à peine.

— Moi aussi, j’ai peine à le croire, dit Isabel.

— Par une nuit d’orage d’OutreMonde, en plus, insista Griffont.

— Je suis bien d’accord, mais c’est ainsi. Je n’ai jamais vu ce chat et j’ignore ce qui a pu l’attirer chez moi.

— Moi pareil, précisa Lucien.

— Mystère et goule de bomme, conclut Auguste.

— Mais on a un souci, ajouta le gnome.

— Lequel ? demanda Isabel.

— On nous filoche.

Très calme, l’enchanteresse ne bougea pas tandis que Griffont se tordait sur la banquette pour observer en arrière.

— Je confirme, dit Auguste qui lorgnait régulièrement son rétroviseur. Trois automobiles. Ils se tiennent à distance et ils se relaient.

— Des doués, conclut Lucien.

— La police ? s’enquit Griffont en plissant les yeux vers les trois Panhard & Levassor qui les suivaient.

— Non, répondit Isabel.

Griffont se rassit correctement.

Chaque véhicule emportait un conducteur et un passager – tous en pardessus noir et chapeau melon, tous moustachus. De l’avis du mage, cela cadrait parfaitement avec son hypothèse.

— Qu’en savez-vous ? s’étonna-t-il.

— Lucien vient de le dire : ils sont doués. Et puis qu’est-ce qui vous incline à penser que la police pourrait nous suivre ? Auriez-vous quelque chose à vous reprocher, Louis ?

Le mage regarda l’enchanteresse avec un mélange de reproche et de bienveillance – comme on regarde un enfant adorable qui vient de dire un très gros mensonge.

— Vraiment, Isabel ? s’amusa-t-il. Des quatre individus présents dans cette automobile, vous pensez vraiment que je suis celui qui a le plus de chances d’intéresser la police ?

Isabel haussa les épaules avec un dédain théâtral.

— Notez que ça pourrait être les mobilards, intervint Auguste.

— Eux, ils sont doués, renchérit Lucien d’un ton où la sympathie ne dominait pas.

— Les Brigades mobiles ? lâcha Griffont. Elles auraient des raisons d’être à vos trousses en ce moment ?

L’enchanteresse réfléchit ostensiblement.

— Pas en ce moment, répondit-elle enfin. (Se penchant en avant, elle posa une main sur l’épaule d’Auguste et lui dit :) Prends vers les Grands Boulevards et accélère. On va bien voir.

Griffont maintint le panier en place tandis qu’Auguste accélérait soudain et donnait un grand coup de volant à gauche. La Spyker dérapa sur le pavé miroitant, fila entre deux fiacres dont elle inquiéta les chevaux et s’engouffra dans une rue paisible, entre lampadaires d’un côté et rangée d’arbres de l’autre.

Isabel et Louis se retournèrent pour guetter l’entrée de la rue qui s’éloignait derrière eux…

Et une, deux, trois voitures noires s’y engagèrent à la suite en crissant des pneus.

— Nous voilà fixés, dit Isabel en se rasseyant. On s’équipe, les garçons.

Aussitôt, Lucien sortit deux revolvers de la boîte à gants. Il vérifia qu’ils étaient bien chargés et en posa un près d’Auguste tandis que l’enchanteresse se penchait pour, d’une main aveugle mais experte, ouvrir une trappe sous la banquette arrière.

Elle en tira un fusil de chasse et une boîte de cartouches.

— Holà ! s’exclama Griffont. Pas question de tirer sur des policiers !

— Ce ne sont pas des policiers, répondit Isabel.

— Pas question non plus de tirer sur les Brigades mobiles ! Vous n’y songez pas ? Le commissaire Farroux pourrait être dans une de ces autos !

— Farroux est plus votre ami que le mien, soyons justes. Et puis un flic est un flic.

— Quoi ? s’insurgea Griffont. Farroux est un brave type ! Et vous le savez très bien !

— C’est vrai. Mais on peut aimer un cuisinier et détester sa tambouille. Là, c’est pareil.

Noble dans la révolte, Griffont se redressa autant qu’il le pouvait dans la voiture qui louvoyait à vive allure.

— Isabel ! dit-il, le doigt pointé vers le Ciel pris à témoin. Isabel, je vous jure que jamais… Jamais je ne permettrai que…

L’enchanteresse l’interrompit d’un rire moqueur mais attendri :

— Je vous taquine, grand benêt ! Nous n’allons tirer sur personne. Enfin, sauf si on nous tire dessus d’abord.

— Nous, on défouraille pas à tout va, dit Lucien. Pour qui vous nous prenez ?

— C’en est presque vexant, glissa Auguste en franchissant un grand carrefour sans ralentir.

— Sans compter, reprit Isabel, que vos chères Brigades mobiles…

— Ce ne sont pas mes chères Brigades mobiles, ronchonna Griffont.

— Sans compter que les Brigades mobiles roulent en De Dion-Bouton. Et ce sont trois Panhard qui nous filent le train.

Griffont regarda vers les voitures que la puissante Spyker distançait dans la maigre circulation.

— Ah oui, fit-il.

— Rassuré ? sourit l’enchanteresse.

— Ça ira. Mais employons-nous à ne faire feu sur personne, d’accord ?

— Promis.

— Reste que le temps presse pour notre petit protégé, indiqua Griffont en tapotant l’anse du panier en osier. Nous ne pouvons pas nous permettre de jouer au chat et à la souris dans Paris jusqu’au bout de la nuit.

Dans son panier, baigné de l’aura bleue du sortilège qui ralentissait le temps pour lui, le chat-ailé mécanique semblait dormir paisiblement. Mais les apparences étaient trompeuses. Griffont n’avait fait que suspendre l’agonie de la mystérieuse créature.

— Auguste, dit Isabel, tu vas nous déposer après le prochain coin de rue.

— Z-êtes sûre, patronne ? s’inquiéta Lucien.

— Griffont et moi, nous nous débrouillerons. Vous deux, promenez les Panhard pendant un moment. Puis semez-les et retrouvez-nous où vous savez. Tu te souviens de l’adresse, Auguste ?

— Je m’en souviens, dit le chauffeur.

— Parfait, reprit Isabel. Et pas de casse, les garçons. Ou pas trop. Griffont y tient beaucoup. Le préfet Haussmann était un ami. Il ne faut pas abîmer Paris.

— On le rendra comme on l’a trouvé, dit Lucien.

— Avec plein de crapules dedans, précisa Auguste. Prêts… ? Maintenant !

La Spyker vira au détour d’une rue, échappant brièvement à la vue de ses poursuivants. Elle freina dans un crissement de pneus, relâcha Isabel et Griffont qui se précipitèrent derrière une colonne Morris, et reprit aussitôt de la vitesse. Quand les Panhard & Levassor arrivèrent, le bolide indigo filait comme s’il ne s’était pas arrêté. Les voitures noires passèrent en trombe devant le mage et l’enchanteresse – qui attendirent qu’elles disparaissent aux trousses de la Spyker pour quitter leur cachette.

— Et maintenant ? demanda Griffont.

C’était lui qui portait le panier.

— Donnez-moi votre bras, Louis, dit Isabel. Et hâtons-nous. Nous avons encore le temps d’attraper le dernier métro.

Ils s’éloignèrent d’un pas pressé vers la plus proche bouche de métro. Aussi élégants l’un que l’autre, ils semblaient être en retard pour un étrange pique-nique mondain d’après-minuit mais, les Parisiens étant les Parisiens, ils ne s’attirèrent que des regards blasés.
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Ils prirent la ligne 5, descendirent à la station Grenelle et marchèrent. Peu après, ils arrivèrent quai de Javel, où ne brûlaient que quelques réverbères bien esseulés dans la nuit, entre une Seine noir d’encre et la ligne de chemin de fer des Invalides – laquelle longeait les murs gris d’entrepôts venteux. Les lieux étaient déserts et sinistres, pleins d’une humidité qui semblait plus malsaine qu’ailleurs.

— Charmant coupe-gorge, nota Isabel. Mais il manque deux ou trois corbeaux. Et un chien efflanqué qui boirait dans cette flaque, là.

Elle contint un frisson en regrettant de n’avoir pas emporté un châle.

— Voulez-vous mon veston ? lui demanda Griffont.

— Non, merci. D’ailleurs, nous arrivons, n’est-ce pas ?

— C’est ici.

Le mage désigna la masse sombre d’un bateau amarré : un petit vapeur à trois ponts coiffé d’une grosse cheminée et flanqué de deux hautes roues à aubes qui ressemblait – en miniature – à ces navires parcourant encore le Mississippi, entre la Louisiane et Saint Louis. Aucune lumière. Aucun son, sauf les clapotis de la Seine contre la coque. Aucun mouvement, excepté ceux imprimés par les lents remous du fleuve. Le bateau pouvait tout aussi bien être abandonné.

— On dirait bien que votre ami n’est pas chez lui, dit Isabel.

— Il sort peu.

— Alors il dort. Un couche-tôt, peut-être ?

Tant pour ses activités de cambrioleuse que pour ses distractions mondaines, Isabel de Saint-Gil considérait la nuit comme une période d’activité privilégiée. Les matinées, en revanche, étaient des contrées brumeuses qu’elle ne traversait sans dormir que contrainte et forcée. D’une manière générale, elle estimait que tout ce qui avait lieu avant midi était parfaitement inconvenant – et volontiers vulgaire.

— Possible, répondit Griffont en faisant la moue. Mais ça m’étonnerait. Il travaille souvent très tard.

— Comme moi.

Griffont préféra ne pas commenter.

— Ce qui est sûr, c’est qu’il n’aime pas avoir de voisinage, votre ami, reprit Isabel en observant la désolation ambiante.

— Ce serait plutôt le voisinage qui n’aime pas l’avoir.

— Oh ? Et comment s’appelle-t-il, ce mal aimé ?

— Clovis. Clovis Riv…

Il y eut une pétarade qui mit aussitôt Isabel et Griffont sur le qui-vive.

Elle provenait du bateau à vapeur et se mua en un grondement sourd : celui d’un moteur à explosion – à explosionS, devrait-on écrire, tant celui-ci en produisait de nombreuses. Couvrant bientôt les vrombissements, une, deux, trois turbines que l’on devinait énormes se firent entendre. Montant dans les aigus, elles ne tardèrent pas à faire trembler tôles et boulons sur le vapeur. Les vibrations agitèrent l’eau autour de la coque. Une lumière vive filtra des fenêtres et hublots pourtant occultés, dont elle dessina les contours comme si un soleil se consumait à l’intérieur. Isabel dut détourner le regard. Lui aussi ébloui, Griffont se protégea les yeux d’une main sous le rebord de son chapeau.

— Qu’est-ce que… ? commença l’enchanteresse.

Mais quelque chose tourna mal.

Les turbines devinrent folles. Le bateau trembla tant qu’on le crut sur le point de se disloquer. L’eau autour de lui fut animée de grands remous. Le moteur gronda tel un monstre enragé dans les profondeurs d’une caverne et…

Une onde magique résonna dans les graves.

Sonore et lumineuse, elle éclaira comme en plein jour en balayant les alentours depuis le bateau. Vers la Seine, elle se perdit rapidement dans la nuit. Mais sur le quai, elle frappa Isabel qui tomba assise dans une flaque de boue tandis que Griffont tournait le dos à la houle éblouissante pour encaisser le choc et protéger le panier. L’onde passa et mourut contre les murs des entrepôts, après la ligne de chemin de fer.

L’obscurité revint, et avec elle le silence

Griffont tarda à reprendre ses esprits.

— Tout va bien, Isabel ?

Pas de réponse.

— Isabel ?

Encore légèrement étourdi, Griffont chercha l’enchanteresse où elle était tombée, mais sans l’y trouver.

Et pour cause.

Soulevant ses jupes par-devant, Isabel fonçait d’une bottine énervée sur le vapeur en laissant des jurons dans son sillage, tel un Petit Poucet très malpoli.

— Isabel ! appela Griffont en s’élançant. Isabel, attendez-moi !

En vain.

Isabel avait déjà franchi la passerelle et frappait rageusement du poing à la première porte venue.

— Ohé, du bateau ! Quelqu’un ? Répondez !

— Isabel, je vous en prie ! tenta Griffont en la rejoignant.

Mais elle n’écoutait pas et tapait toujours contre la tôle.

— Ouvrez ! Je sais qu’il y a quelqu’un ! N’espérez pas vous en tirer en faisant la sourde oreille !

— Isabel, je vous en prie…

— Ouvrez ! Ouvrez ou nous enfonçons la porte !

— Pardon ?

— Mais vous allez répondre, oui ?

Un hublot s’ouvrit au-dessus d’eux et une tête en sortit, en même temps qu’un peu de fumée. La tête était celle d’un gnome au visage noirci, le regard surpris et des lunettes de soudeur sur le front.

— Qui est là ? demanda le gnome.

— Ah ! Enfin ! s’exclama Isabel, les poings sur les hanches. Non mais ça va pas ? Vous êtes un véritable danger public, ma parole ! Mais qu’est-ce qui vous prend de… de… ? (Elle hésita, se reprit.) Et puis d’abord qu’est-ce que c’était que ça ? Assassin !

— Moi ? Assassin ? Mais… Je…

— N’essayez pas de m’avoir avec de belles paroles !

— Hein ?

— Parfaitement !

— Mais… Mais qui êtes-vous, madame ? Et que me voulez-vous ?

Un petit projecteur s’alluma et, pivotant seul, dirigea son faisceau sur Isabel et Griffont.

— Je suis Isabel de Saint-Gil.

— Et alors ? demanda le gnome.

— Comment ça, et alors ?

— Isabel, intervint Griffont d’une voix douce. Tout va bien. Vous vous êtes retrouvée les fesses dans la boue. C’est désagréable, certes. Mais avouez qu’il y a plus grave ?

— C’est une question de principe, lui rétorqua Isabel en aparté.

— Griffont ? C’est vous ? s’étonna le gnome depuis les hauteurs.

— C’est moi, répondit le mage en levant son visage dans la lumière.

— Griffont ! Ça alors ! Mais qu’est-ce qui vous amène à cette heure ?

— Une urgence.

Griffont montra le panier.

— Une urgence ? Je vous ouvre tout de suite !

La tête disparut.

Puis revint :

— Euh… Madame est avec vous ?
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« — Mais vous me faites passer pour une folle ! s’exclama Isabel.

— Je ne crois pas en avoir rajouté, se défendit Griffont.

— À vous entendre, j’ai pris ce bateau à l’abordage !

— Ma foi…

— Vous, vous vous vengez de ma remarque concernant votre sombre nuit d’orage.

— Du tout !

En s’animant, la conversation dérangea le petit chat-ailé mécanique qui somnolait en toute confiance sur les genoux d’Isabel. L’étrange animal considéra Griffont qui se tournait vers Falissière et lui glissait sur le ton de la confidence :

— Et tout ça parce que madame était tombée sur le… sur les…

— Sur les fesses, Louis. Vous pouvez le dire, même si cela fait rougir notre cher Falissière – remettez-vous, Edmond. Mais voilà, je fais ce que je veux de l’une comme de l’autre, et je ne les mouille que si j’en ai envie. Y trouvez-vous à redire ?

— Aucunement, répondit le mage.

— Mes fesses, mon choix.

— Vous devriez faire graver ça sur une plaque. »
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Clovis Riveton fit entrer Griffont et Isabel dans ce qui avait été la cabine du capitaine et se trouvait désormais être un laboratoire d’alchimiste colonisé par un atelier plein d’outils, de pièces détachées en cuivre, de rouages et de machines – inachevées pour la plupart, ou en cours de réparation. Un sacramentaire reposait sur un lutrin, des dessins techniques sur papier bleu dépassant d’entre ses pages. Impossible d’en douter : on se trouvait chez un technomancien.

— Veuillez excuser le désordre, dit le gnome en débarrassant une chaise.

— Isabel, dit Griffont, permettez-moi de vous présenter Clovis Riveton.

— Bonsoir, monsieur Riveton.

Charmante et charmeuse, Isabel tendit gracieusement la main, paume en bas. Se demandant si la jeune femme qui lui souriait était vraiment la furie qui menaçait d’enfoncer sa porte un peu plus tôt, Riveton esquissa un baisemain assez maladroit, car prudent.

— Bonsoir, madame.

— Clovis, voici Isabel de Saint-Gil, qui s’est déjà présentée à vous.

— Enchantée.

— Ravi ? hésita le gnome.

— Isabel, reprit Griffont en posant le panier sur un coin d’établi, Riveton est l’un des meilleurs technomanciens que je connaisse. En outre, il sera bientôt le premier doyen du Cercle Cuivre qui s’apprête à naître.

— Mes félicitations, monsieur, dit Isabel en s’asseyant.

— Merci, madame.

— Si quelqu’un peut nous aider, ajouta Griffont, c’est bien lui.

Riveton esquissa un sourire timide.

— Trop aimable, Griffont. Mais de quoi s’agit-il au juste ?

— Voyez vous-même, dit Griffont en montrant le panier.

Après quoi il fit le récit de sa soirée tandis que le gnome regardait dans le panier, semblait ne pas croire ses yeux, se reprenait, cachait mal son trouble, enfilait une paire de gants traités magiquement, plongeait les deux mains dans la sphère temporelle et en tirait le chat-ailé mécanique avec beaucoup de précautions.

— J’ai fait ce que j’ai pu pour retarder l’inéluctable, conclut Griffont. Mais j’ignore tout de cette créature et je suis incapable de la sauver.

— En avez-vous déjà vu de semblables, monsieur Riveton ? demanda Isabel.

Le gnome hésita.

— Non, dit-il. Jamais.

Il déposa le chat mécanique sur sa paillasse d’alchimiste et entreprit de l’examiner.

— Jamais ? insista Isabel.

— Non, répondit le gnome en feignant d’être tout entier à ce qu’il faisait.

L’enchanteresse adressa un regard entendu à Griffont.

Elle se leva et se promena dans la pièce d’un pas lent, caressant les meubles et les objets d’un regard bien moins innocent qu’il ne semblait l’être.

— Mais cette petite merveille de magie et de mécanique ne peut avoir été créée par le premier technomancien venu, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Non, concéda Riveton. En effet.

— Et qui, selon vous, pourrait être son créateur ?

— Aucune idée.

— Vraiment ?

— Vraiment.

Le gnome, à l’évidence, s’efforçait de ne pas lever le regard de peur de croiser celui de l’enchanteresse.

— Vous avez à peine réfléchi avant de répondre…

Isabel laissa mourir sa phrase : dans le panier, la sphère magique venait de se dissiper et, dans un repli de torchon à carreaux, un petit objet brillait.

— Pouvez-vous quelque chose pour cette créature ? demanda Griffont.

Heureux d’échapper aux insidieuses questions de l’enchanteresse, Riveton releva la tête.

— Je le pense, dit-il. J’ai ici de quoi lui rendre un peu de l’énergie qui lui fait tant défaut. Mais cela va prendre la nuit.

— Si vous la sauvez, c’est le principal.

— Je ne peux rien promettre, malheureusement.

— Je sais que vous ferez votre possible, Riveton.

Le gnome acquiesça. Les deux mages échangèrent une poignée de main amicale.

— À demain ? proposa Griffont.

— À demain.

Griffont se tourna vers l’enchanteresse.

— Isabel, nous partons.

Elle le regarda. Il la regarda. Une bataille de regards s’engagea.

— Maintenant ?

— Maintenant.

— Oh ?

— Mais si.

— Vous y tenez.

— Beaucoup.

— Tant que ça ?

— Nous sommes inutiles, ici. Le mieux est de laisser Riveton opérer.

Isabel soupira.

— Soit, dit-elle. (Et, se tournant vers le gnome :) Bonsoir, monsieur Riveton. Je vous laisse mon panier. Prenez-en soin, je le récupérerai demain.

Griffont salua Riveton à son tour. Il sortit en entraînant Isabel par le coude, et ce fut un Riveton très soulagé qui referma la porte sur eux.
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— Votre ami nous a menti, dit Isabel à mi-voix en s’éloignant au bras de Griffont.

— Je sais.

— Ce n’était pas la première fois qu’il voyait une créature mécanique comme la nôtre.

— En effet.

— Peut-être même avait-il déjà vu celle-ci.

— Possible.

— Et il connaît son créateur.

— Nous sommes d’accord.

Isabel s’arrêta et retint Griffont, l’obligeant à se tourner vers elle.

— Alors pourquoi partir comme si de rien n’était ?

— Et que vouliez-vous faire, Isabel ? Attacher Riveton à une chaise et lui passer les pieds à la flamme jusqu’à ce qu’il avoue ?

L’enchanteresse haussa les épaules.

— Ne soyez pas bête.

— Riveton cache quelque chose, c’est certain, convint Griffont. Mais il a certainement ses raisons. De bonnes raisons.

— Vous persistez à lui faire confiance.

— Ce n’est pas la question. Riveton est un brave homme. Et ne vous en déplaise, Isabel, rien ne nous permet de lui tirer les vers du nez. En outre, je peux vous assurer que votre chat mécanique est désormais entre de très bonnes mains, et c’est le principal, non ?

Isabel soupira d’un air buté.

— N’empêche, lâcha-t-elle. Il y a un mystère autour de ce chat. Vous n’avez pas envie de savoir ?

— Bien sûr que si. Et c’est pour ça que je propose que nous attendions ici discrètement. Il se passera peut-être quelque chose.

— Enfin je vous retrouve, Louis !

— Mais je vous avoue que j’espérais que nous serions confortablement installés sur la banquette arrière de votre automobile. Auguste et Lucien devraient être déjà revenus, n’est-ce pas ?

— Ils sont là.

Isabel fit un signe vers un tunnel totalement obscur qui passait sous la ligne de chemin de fer, tunnel d’où la Spyker indigo répondit d’un appel de son phare unique.

— Parfait, dit Griffont en marchant d’un pas tranquille vers le tunnel. Et pendant que nous surveillerons le bateau de Riveton, vous me montrerez ce que vous avez trouvé dans le panier.

— J’ai trouvé quelque chose dans le panier, moi ?

— Ne faites pas l’innocente. Je vous ai vue.

Lucien tenait une portière arrière ouverte, et il la referma sur Isabel tandis que Griffont faisait le tour et s’installait, lui aussi, sur la banquette arrière. Auguste attendait au volant et observait les alentours.

Isabel laissa le temps à Lucien de regagner son siège à l’avant. Elle donna à Griffont ce qu’elle avait trouvé dans le panier du chat mécanique et demanda à ses complices :

— Alors ?

— On a fait comme vous avez dit, patronne, répondit le gnome. On les a baladés dans Paris un moment. Pas trop vite pour pas les perdre…

— Mais pas trop lentement non plus, pour qu’ils se doutent de rien, enchaîna Auguste.

— Et tout d’un coup, les Panhard se sont arrêtées, reprit Lucien. Elles ont fait demi-tour et elles ont filé.

— Comme ça, dit Auguste. Sans raison.

— Sans raison, ça m’étonnerait, releva Isabel. Ces gens avaient une raison pour nous suivre. Ils en ont eu une autre pour laisser tomber… Ils ont pu s’apercevoir que Griffont et moi n’étions plus à l’intérieur ?

— Franchement, je vois pas comment, dit Lucien.

— Moi non plus, ajouta Auguste.

— Est-ce que je pourrais avoir un peu de lumière ? demanda Griffont.

Il était absorbé par l’objet que l’enchanteresse lui avait confié.

— Lucien ? fit Isabel.

— Oui, patronne ?

— Lumière, s’il te plaît.

— Tout de suite, patronne.

Le gnome farfouilla dans la boîte à gants. Il en sortit une lampe-torche qu’il alluma et dont – agenouillé à l’envers sur son siège – il dirigea la lumière sur l’objet que Griffont manipulait avec soin, à savoir sur une capsule en cuivre semblable à celles que l’on attache au collier des animaux domestiques.

— C’est quoi ? demanda Lucien.

— C’était certainement fixé au cou du chat mécanique, expliqua Griffont. C’est tombé au fond du panier sans que personne s’en aperçoive.

— Et il y a quelque chose dedans ?

— Nous allons bien voir.

Griffont dévissa soigneusement la capsule par le milieu et en sépara les deux moitiés. Il présenta à Isabel celle dont dépassait une mince bande de papier enroulée sur elle-même.

L’enchanteresse prit le petit rouleau.

— C’est encore humide, dit-elle. Le papier a pris l’eau.

— Alors attention à ne pas le déchirer, conseilla Griffont.

Isabel hésita.

— Je peux le faire, si vous préférez, proposa le gnome.

— Non. Ce n’est pas ça.

— Alors quoi ? demanda Griffont.

Isabel leva les yeux sur lui.

— Je me disais… Je me disais que nous aurons l’air fin si le nom et l’adresse du chat sont écrits sur ce papier.

Le mage et l’enchanteresse échangèrent un regard amusé.

— Dans ce cas, dit Griffont, nous conviendrons que cette aventure ne mérite pas d’être racontée. Qu’en dites-vous ?

— C’est d’accord. Songeons à notre postérité.

Du bout des ongles, Isabel déroula lentement l’étroit ruban et dévoila dans la lumière une ligne écrite à la plume. L’encre brune avait beaucoup bavé, si bien que le texte en était devenu presque indéchiffrable :

 

« Is_bella, _____z vo_s ____e_ au seco_rs _’_n ___ur __ détr_sse. »

 

— Que lisez-vous ? s’enquit Griffont.

— Je ne suis pas sûre… répondit Isabel.

— Montrez-moi. (Il lut à voix haute.) Isabella, blablablabla au secours blablabla détresse.

— Ça pourrait aussi être « détrousse », objecta Lucien.

— Je persiste à parier sur « détresse », dit Griffont. (Et, se tournant vers Isabel :) Un commentaire, Isabella ?

— C’est un appel au secours, affirma l’enchanteresse sans se démonter.

— Je le pense.

— Et il m’est adressé.

— Ce n’est pas par hasard que ce chat mécanique a traversé votre fenêtre. Il a même bravé un orage d’OutreMonde pour vous rejoindre.

— Donc c’est grave. Urgent.

— Probablement.

Griffont accrocha le regard d’Isabel.

— Qui peut vous appeler Isabella ?

Elle soupira, fatiguée, presque résignée.

— Je… Je n’en sais vraiment rien, Louis.

Il la crut.

— Patronne ? dit Auguste.

— Oui ? fit Isabel.

— Ça bouge.

Tous les regards se tournèrent vers le vapeur de Riveton.

À l’avant du bateau, une trappe venait de s’ouvrir, libérant de la lumière d’abord, un étrange engin ensuite. Tout en cuivre, bois, toile et cuir, l’engin consistait essentiellement en un fauteuil matelassé, un moteur, une grande double hélice au-dessus et un gouvernail à l’arrière. Décollant à la verticale tandis que la trappe se refermait sous lui, il était piloté par Clovis Riveton – en casque et veste de cuir – grâce à un pédalier, un manche à balai et un grand nombre de leviers et cadrans. L’engin semblait bien fragile et son pilote bien vulnérable. Mais affrontant avec succès les diverses lois naturelles complotant à sa perte, il s’éloigna bientôt, suivi dans la nuit par un scintillement cuivré indiquant qu’il devait ses performances autant à la magie qu’au génie aéronautique. Détail d’importance, Riveton avait sur les genoux le panier à pique-nique de la baronne de Saint-Gil.

— Suis-le ! ordonna Isabel en tapant sur l’épaule d’Auguste.

Bien que de bonne volonté, le chauffeur se sentit obligé d’indiquer :

— Il vole, patronne. Pas nous.

— Débrouille-toi !

— Mais il survole la Seine !

— Alors prends par le viaduc d’Auteuil ! Fonce !

La Spyker démarra en trombe et dérapa avant de longer le quai désert, traversant les ténèbres dans le faisceau de son phare et projetant des gerbes d’eau boueuse à chaque flaque.

— Lucien, ne quitte pas cet engin des yeux ! Et guide Auguste.

Laissant sa casquette sur son siège, le gnome sortit par sa fenêtre ouverte et resta accroché à la portière, les yeux rivés à l’étrange machine volante de Riveton.

— Il ne nous sèmera pas, promit Isabel à Griffont.
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« — Il nous a semés, dit Louis.

— Oh ? se désola Falissière.

— Pourtant, Auguste a fait des miracles, précisa Isabel.

— Suivre un engin volant en traversant le XVIe arrondissement, Neuilly et Courbevoie fut en effet une épopée, reprit Griffont.

— Et quel engin volant ! s’enthousiasma l’ancien diplomate. Le Spirogyre de Clovis Riveton ! Savez-vous que vous avez assisté à l’un de ses premiers vols ? Et très certainement son premier vol nocturne. Ah ! vraiment… Si vous saviez comme je vous envie…

— Vous auriez sans doute été d’un avis différent dans la Spyker, dit Griffont. Croyez-moi, nous avons frôlé la mort assez souvent pour tempérer tous les enthousiasmes.

— « Frôlé la mort » ! s’amusa Isabel. Comme vous y allez, Louis !

— Auguste a pris le viaduc d’Auteuil par la voie de chemin de fer.

— C’était plus rapide.

— Et un train est arrivé.

— Que nous avons évité sans problème.

— Avant d’emprunter la rue Mozart à contresens !

— Si peu.

Griffont se tut en levant les yeux au plafond, excédé par la mauvaise foi de l’enchanteresse.

— Mais alors, dit Falissière. Comment Riveton vous a-t-il distancés ?

— Un nid-de-poule entre Asnières et Colombes, expliqua Isabel. Auguste a perdu le contrôle et nous avons fini dans un champ.

— Les roues en l’air, précisa Griffont.

— Les roues en l’air, concéda Isabel. »
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Griffont fut le premier à s’extraire de la Spyker fumante.

Encore étourdi, il s’assura en chancelant qu’il n’avait rien de cassé et pesta en découvrant le méchant accroc au coude droit de son veston.

— Je vais bien, rassurez-vous, dit Isabel en sortant seule et à quatre pattes de sous l’automobile indigo.

Griffont l’aida à se relever, en même temps qu’Auguste faisait son apparition par le pare-brise. Manquait Lucien, qui se tenait sur le marchepied au moment de l’accident et qui avait été éjecté.

— Lucien ! appela Auguste dans la nuit. Lucien !

— Je suis là, dit le gnome en remontant d’un fossé boueux.

— Mon Lulu ! Rien de cassé ?

Lucien considéra les alentours d’un œil étonné et demanda :

— Quelqu’un a vu ma casquette ?

Il semblait un peu perdu.

Côte à côte, Isabel et Griffont considéraient la Spyker qui reposait sur sa capote à peine déformée.

— Plutôt solide, cette capote, nota le mage.

— Je l’ai fait modifier après notre dernier accident, expliqua Isabel.

— L’explosion d’un bâton de dynamite, je n’appelle pas ça un accident…

— Triple renfort en métal. Résistant aux balles, entre autres choses. Mais elle ne se replie plus. C’est regrettable quand il fait beau.

— Et qui vous a fabriqué ça ?

— Un certain Barillet. Vous ne connaissez pas.

— Il faudra me le présenter. Il vient sans doute de nous sauver la vie.

L’enchanteresse soupira.

— En attendant, nous sommes refaits, dit-elle en scrutant le ciel nocturne du côté où Riveton et son engin volant avaient disparu.

— Pas sûr, objecta Griffont. Riveton a une propriété près de Colombes. Avec un peu de chance, c’est là qu’il se rend.

— C’est loin d’ici ?

— Non.

— Patronne ?

Isabel se tourna vers Auguste qui l’appelait.

— Oui ?

— Lucien est vraiment sonné, patronne.

— Mais non ! se défendit le gnome. Tout va bien !

Isabel s’approcha de Lucien qui, l’an passé, avait frôlé la mort à cause d’une grave commotion cérébrale. Il s’en était remis aussi bien que possible mais, depuis, Isabel et Auguste lui témoignaient des attentions particulières qu’il savait bien intentionnées mais dont il se serait volontiers passé.

— Lucien, regarde-moi.

Le gnome obéit mais son regard vacilla un peu en rencontrant celui de l’enchanteresse.

— Je vais bien, patronne, tenta-t-il néanmoins.

— N’essaie pas de me mentir, tu sais que c’est inutile. (Et pour cause : l’enchanteresse devait à ses origines féeriques de deviner le mensonge.) Est-ce que tu viens de prendre un coup à la tête ?

Lucien baissa les yeux.

— Oui, avoua-t-il.

— Et est-ce que tu vois trouble ?

— Non.

— Double ?

— Un peu…

— Alors c’est entendu, décréta Isabel. Tu restes ici avec Auguste. Griffont et moi, nous vous enverrons du monde dès que possible.

Le gnome faillit protester, mais renonça.

— Allez, mon Lulu, le consola Auguste. Viens donc t’asseoir. Tu as bien mérité de souffler un peu.

Isabel se tourna vers Griffont.

— Par où ? demanda-t-elle.

— Par là. À travers champs.

— Un instant.

Durant une brève seconde, la silhouette de l’enchanteresse se brouilla – après quoi elle apparut vêtue d’un blouson de cuir et d’un pantalon, des godillots aux pieds et une casquette à la gavroche penchée sur l’œil.

— En route, dit-elle.

Inquiets, Auguste et Lucien regardèrent Isabel et Griffont s’éloigner.
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Le jour se levait quand ils arrivèrent à destination. C’était une ferme isolée, dont la plupart des bâtiments avaient été modifiés, agrandis, rehaussés à grand renfort de charpentes métalliques, de cheminées, de verrières et autres conduits en cuivre. Sous un grand préau, de nombreux véhicules – à roues, ailes ou hélices – attendaient à différents états d’achèvement. Les deux tiers de la cour disparaissaient sous des alignements réguliers de matériaux et pièces détachées. À l’écart, une casse de ferrailleur couvrait un terrain vague délimité par des appentis en bois et tôle.

— Nous y sommes, dit Griffont. Enfin.

— Fatigué ?

— Épuisé.

Accroupis derrière une haie, Isabel et lui prirent le temps d’observer les lieux.

— Riveton est là, dit-il en pointant le doigt vers l’engin volant posé dans un enclos.

— Il n’est pas arrivé seul. (Isabel, elle, désigna les trois Panhard & Levassor noires garées sur le chemin, à l’entrée de la ferme, devant le portail fermé.) Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que ce n’est pas nous qui intéressions les types en Panhard, répondit Griffont. C’était le chat.

— Ce qui expliquerait pourquoi ils ont cessé de suivre Auguste et Lucien après un moment. Mais comment ont-ils su que le chat n’était plus dans la Spyker ? Et comment l’ont-ils retrouvé ici ? Et avant nous !

— Je l’ignore. Probablement grâce à un dispositif spécial.

— Une machine ?

— Ou un objet enchanté.

— Et si le chat cherchait à leur échapper quand il est arrivé chez moi ? Voilà qui expliquerait pourquoi il n’a pas hésité à braver un orage d’OutreMonde.

— En effet. Mais pourquoi chez vous plutôt que chez quelqu’un d’autre ?

— Allons le leur demander.

Des fusils en bandoulière, deux hommes en chapeau melon et pardessus gardaient la porte du corps de logis.

— Je ne vois pas les autres, nota Griffont.

— Peut-être à l’intérieur avec Riveton.

Il y eut un silence puis, sans se retourner, le regard toujours dirigé vers la ferme et ses mystères, Isabel dit :

— Louis ?

— Oui ?

— Il me vient une détestable impression.

— Vraiment ?

— La même vous est venue, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Une suggestion ?

— Évitons les initiatives inconsidérées.

— Je suis de votre avis.

Alors, ensemble, ils levèrent les mains en l’air.

Ils se redressèrent lentement et, tout aussi lentement, se retournèrent pour faire face à l’homme – chapeau melon, moustache et pardessus – qui les menaçait avec un fusil de chasse. Griffont tenait toujours sa canne mais l’homme ne s’en inquiéta pas : il se savait hors d’atteinte.

— Bonjour, monsieur, dit une Isabel tout sourires. Savez-vous si cette charmante ferme est à vendre ? Peut-être pouvez-vous nous conduire au propriétaire des lieux ?

L’homme la considéra d’un regard indifférent.

— Par là, dit-il en indiquant d’un mouvement de canon le chemin de la ferme. Et pas de bêtises.

Il parlait avec un fort accent allemand.

— Pardon ? fit Griffont en feignant de n’avoir pas compris.

— Par là ! répéta l’homme en accentuant le même mouvement de canon.

— Par où ?

L’homme s’avança d’un pas, menaçant… mais imprudent.

— Par…, commença-t-il.

Il ne put achever.

Avec sa canne, Griffont fouetta le fusil au moment où il pointait de nouveau vers la ferme. L’arme fut parcourue d’un courant électrique bleuté qui paralysa l’homme en une fraction de seconde. Crispé et grimaçant, celui-ci bascula d’un bloc en arrière sans lâcher son fusil – qui pointa bientôt vers le ciel.

Et le coup partit, assourdissant dans la quiétude de la campagne.

Griffont pesta.

— Que disiez-vous au sujet des initiatives inconsidérées ? ironisa Isabel.

— Celle-ci était des plus considérées.

— Vous avez entendu le coup de feu, n’est-ce pas ?

— Il y a toujours des impondérables.

Isabel s’accroupit près du malheureux qui gisait dans l’herbe en tremblant mais qui, raide comme une planche, mâchoires serrées et yeux écarquillés, n’avait pas lâché son fusil.

— Vous permettez ? demanda-t-elle.

— Grviichss…, répondit l’homme, de la bave à la commissure des lèvres.

— Je vous remercie.

Elle entreprit de lui ouvrir les doigts un à un, prit son fusil et lui fit les poches en quête de munitions – qu’elle trouva. Griffont, pendant ce temps, observait la ferme désormais en proie à une agitation inquiète.

— Ils n’ont pas encore compris d’où est venu le coup de feu, dit-il. Mais ça ne va pas tarder. Nous devons agir.

— Vous pourrez vous débrouiller sans moi ? demanda Isabel, le fusil nonchalamment posé sur l’épaule. Alors prenez par la droite et moi par la gauche. Le premier qui trouve Riveton a gagné.

— D’accord.

— Et tenez, prenez ça.

Elle tendit à Griffont le revolver modèle 1892 qui ne l’avait pas quittée depuis le début de cette aventure.

— Non merci, dit le mage.

— S’il vous plaît, Louis. Pour me rassurer.

Griffont regarda Isabel, avant d’accepter le revolver.
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« — Et ensuite ? s’impatienta Falissière.

— Nous avons affronté les Allemands, dit Griffont.

— Car ces hommes étaient allemands, précisa Isabel. Ou prussiens. Ils appartenaient au Département III B.

— Le renseignement militaire du Kaiser ? s’étonna l’ancien diplomate.

— Précisément.

— Incroyable ! Mais… Mais quand vous dites que vous les avez affrontés…

— Les balles ont sifflé, dit Isabel.

— Quelques-unes ont fait mouche, compléta Griffont.

— Mais heureusement, nous avions l’avantage du nombre.

— Du nombre ? reprit Falissière. À deux contre… contre… Combien étaient-ils, en fait ?

— Six de la variété à pardessus et melon, répondit Isabel. Plus leur officier. Mais quelques militaires ne vaudront jamais un mage et une enchanteresse. Nous avions donc l’avantage du nombre.

Falissière regarda Isabel, puis Griffont – qui souriait.

— Ne discutez pas, Falissière. Pour surprenante qu’elle soit, l’arithmétique d’Isabel n’est pas sans logique. Et puis, elle et moi, nous sommes tous les deux bien vivants devant vous pour en témoigner ce soir, n’est-ce pas ? »
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Griffont se baissa et s’assit adossé au muret qui le protégeait et fermait un côté de la cour de la ferme. Les balles volaient bas, mais se faisaient rares dans son revolver. L’inspection de son barillet lui confirma qu’il n’avait plus qu’un coup à tirer. Certes, il était mage. Malheureusement, sa fatigue était telle qu’il ne se sentait plus capable de grand-chose dans le registre surnaturel. En outre, il était un Cyan et non un Incarnat : les boules de feu et les éclairs foudroyants n’étaient pas son fort. Sa magie, fondamentalement, n’était pas guerrière.

Griffont tenta un regard par-dessus le muret.

Il en fut quitte pour une balle qui ricocha près de son oreille mais eut le temps de voir qu’Isabel allait bien et qu’elle était toujours de l’autre côté de la cour, derrière un puits. Concentrée, elle ne se montrait que pour épauler son fusil et viser les fenêtres du corps de logis – où leurs adversaires s’étaient retranchés. Selon les calculs de Griffont, Isabel et lui avaient éliminé cinq des six hommes qui les avaient poursuivis dans Paris. Blessés ou morts, ils étaient hors de combat. Deux d’entre eux gisaient dans la cour, un troisième – touché par Isabel – n’était plus réapparu à la fenêtre qu’il défendait jusqu’alors au premier étage et un quatrième – tombé du toit après avoir reçu une balle de Griffont – ne bougeait plus sur la pile de bâches pliées qui avait médiocrement amorti sa chute. À ces quatre s’ajoutait celui qui avait surpris Isabel et Griffont pendant qu’ils observaient les lieux.

Ne devait donc en rester qu’un, or la ferme avait encore deux défenseurs, l’un qui faisait feu depuis une fenêtre du premier et l’autre depuis la porte d’entrée entrouverte. Qui pouvait être le deuxième ? Un moustachu à pardessus et chapeau melon surnuméraire ? Nos lecteurs savent déjà qu’il s’agissait de l’officier commandant les agents du Département III B en quête du chat-ailé mécanique. Mais Griffont l’ignorait et en était réduit aux conjectures.

Des coups de fusil interrompirent ses réflexions.

Comme il n’en était pas la cible, Griffont se redressa et prit appui sur le muret, son revolver tenu à deux mains. L’homme au premier étage avait changé de fenêtre pour jouir d’un meilleur angle de vue sur Isabel qui, prise au dépourvu, se recroquevillait tant bien que mal derrière le puits. Griffont profita de l’occasion. Il ne s’accorda qu’une brève seconde pour assurer son tir et grilla sa dernière cartouche.

Qui fit mouche.

L’homme disparut en tombant à la renverse, et un grand silence se fit dans l’odeur de poudre.

Sans quitter la bâtisse des yeux, Griffont demanda à Isabel :

— Ça va ?

— Comme un charme. Et vous, pas de bobo ?

— Tout va bien. Mais ne vous montrez pas : il en reste un.

— Je sais. Vous l’avez vu ?

— Non.

— Ça ne pourrait pas être votre cher ami Riveton ?

Griffont réfléchit.

— Non, dit-il.

— Vous avez hésité.

Embarrassé, Griffont ne trouva rien à répondre.

— QUI QUE VOUS SOYEZ, SOYEZ RAISONNABLE ET RENDEZ-VOUS ! lança Isabel en direction du corps de logis.

Isabel de Saint-Gil appelait rarement à la raison. Griffont en déduisit qu’elle était, elle aussi, à court de munitions.

La bâtisse demeura silencieuse.

La porte d’entrée restait entrouverte mais l’on ne devinait aucun mouvement à l’intérieur.

Isabel et Griffont échangèrent un regard et un haussement d’épaules. L’enchanteresse réfléchit, puis fit signe qu’elle allait contourner le corps de logis par la gauche. Griffont acquiesça et, tandis qu’Isabel filait discrètement, il tenta :

— CLOVIS ! CLOVIS, VOUS ÊTES LÀ ? VOUS M’ENTENDEZ ?

Il n’espérait pas réellement une réponse. Avant tout, il comptait distraire le ou les occupants du corps de logis pendant qu’Isabel en faisait le tour.

Et néanmoins…

— Je… Je vous entends.

C’était bien la voix de Clovis Riveton. Étouffée, certes. Mais parfaitement reconnaissable.

— Clovis ? s’étonna Griffont. C’est vraiment vous ?

— C’est moi. Heureux de vous entendre, Griffont.

— De même. Vous allez bien ?

— Ça va.

— Où êtes-vous ?

— Dans une chambre, à l’étage. Mais je ne peux pas bouger. On m’a attaché. Et j’ai un bandeau sur les yeux.

— Qui vous a attaché ?

— Des messieurs allemands. Je crois qu’ils m’ont suivi jusqu’ici.

Tout en parlant, Griffont s’était glissé jusqu’au puits, derrière lequel il se cacha comme Isabel avant lui. De là, il voyait bien mieux la façade et ses fenêtres.

— Si j’ai bien compté, dit-il d’une voix forte, tous ces Allemands sont hors de combat sauf un.

— J’aimerais être en mesure de vous le confirmer.

— Savez-vous ce qu’ils vous veulent ?

— À moi ? Rien.

— Alors à qui ?

La porte du corps de logis s’ouvrit à la volée.

Deux hommes apparurent, que Griffont – par réflexe et sans pouvoir se raviser ensuite – visa aussitôt avec son revolver déchargé. L’un était raide, droit, sévère : il avait tout de l’officier de carrière en costume de ville – ce qu’il était, comme les événements devaient le démontrer et comme le lecteur le sait déjà. L’autre avait la trentaine. Il était bel homme avec les cheveux aux épaules, vêtu avec élégance dans le style bohème, les yeux clairs et une barbe de trois jours.

Le premier se servait du second comme d’un bouclier et lui collait le canon d’un revolver sur la tempe.

Le second n’opposait aucune résistance.

Il ne manifestait d’ailleurs aucune inquiétude et, en découvrant Griffont, il s’exclama joyeusement avec l’accent italien :

— Louis ! Mon ami ! Il me semblait bien avoir entendu votre voix ! Comment allez-vous ?

Griffont ouvrit des yeux ronds.

— Léonard ?

— En personne ! répondit Léonard de Vinci. Vous ne me reconnaissez pas ?

— Bien sûr que si mais…

Il y avait bien cinquante ans que Griffont n’avait pas revu le plus célèbre, le plus talentueux et le plus fantasque des mages du Cercle Or. Touche-à-tout de génie et éternel insatisfait, Vinci n’était jamais là où on l’attendait au sens propre comme au figuré – et ce depuis quatre siècles.

— Vous êtes venu me sauver ? s’enquit Vinci sur le ton de la conversation.

Griffont hésita.

— Je crois ? lâcha-t-il.

— Meraviglioso ! Et comment comptez-vous vous y prendre ?

— Suffit ! rugit l’officier allemand en secouant l’Italien. Si vous tentez quoi que ce soit, je l’abats ! lança-t-il à Griffont.

Qui se redressa résolument, sans cesser de braquer son arme vers l’officier allemand et son otage.

— Voilà qui m’étonnerait beaucoup, dit-il.

L’assurance du mage troubla l’Allemand.

— Griffont n’est pas un imbécile, glissa Vinci à l’officier. Il sait que vous vous êtes donné beaucoup de mal pour m’attraper. Il se doute bien que vous n’allez pas me tuer. Je le sais, vous le savez et il le sait. J’ajoute qu’il est excellent tireur.

L’Allemand hésita, avant de se ressaisir et de braquer son revolver vers Griffont.

— Mais vous ! Vous, je peux vous abattre ! menaça-t-il.

Griffont ne cilla pas.

— J’en doute, dit-il.

— Ah oui ? Et pourquoi ?

— Parce que moi, répondit Isabel.

Arrivée dans le dos de l’Allemand par la maison, elle l’assomma d’un coup de crosse avant qu’il ait le temps de réagir. L’homme s’effondra et, passé la surprise, Vinci laissa éclater une joie sincère :

— Isabella ! Cara mia !

L’œil de velours, il s’inclina pour gratifier l’enchanteresse d’un baisemain de comédie – opération compliquée par le fusil de chasse.

Pas dupe, Isabel laissa faire, un petit sourire aux lèvres.

— Bonjour, Léonard.

— Isabella, quelle joie ! Mais… (Le regard de Vinci alla d’Isabel à Griffont et de Griffont à Isabel.) Mais vous aussi, vous êtes venue me secourir ?

Isabel le dévisagea, circonspecte.

— Cela vous étonne tant que ça ?

— Ma foi…

— Vous m’avez envoyé un appel à l’aide, Léonard.

— Moi ? s’étonna l’Italien. Un appel à l’aide ?

Il tombait des nues.

Mais tandis qu’Isabel et Griffont se regardaient sans comprendre, une voix se fit entendre au premier étage – celle de Riveton :

— S’il vous plaît ? Si quelqu’un pouvait venir me détacher…

— Dio mio ! Clovis ! J’arrive, mon ami !

Vinci se rua à l’intérieur comme un prince de conte de fées à l’assaut d’un pont-levis, laissant en plan le mage et l’enchanteresse. Quelques instants s’écoulèrent dans le silence avant qu’Isabel ne remarque que Griffont la dévisageait en souriant.

En souriant beaucoup.

— Quoi, fit-elle ?

— La vita è bella, Isabella ? s’amusa Griffont en forçant sur les deux « bella ».

Isabel haussa les épaules.

— Oh ! ça va…, lâcha-t-elle.

— Donc j’avais raison : vous connaissiez l’auteur du billet.

— Je vous l’accorde. Mais je ne pouvais vraiment pas me douter qu’il s’agissait de Vinci. Je n’ai fait que le croiser dernièrement à Florence.

— À Florence ?

— C’est en Italie. Je vous assure que nous nous connaissons à peine, Vinci et moi.

— Vous lui avez néanmoins fait forte impression.

— Peut-être.

— Cara mia…, minauda Griffont.

— Gamin, lâcha Isabel avant d’aller retrouver Vinci et Riveton à l’intérieur.

Griffont regarda la porte se refermer, puis baissa les yeux sur l’officier allemand qui reprenait conscience.
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Quand Griffont les rejoignit plus tard dans la pièce à vivre de la ferme, Isabel caressait le chat-ailé mécanique lové dans ses bras et lui parlait tout bas. Riveton, encore secoué, se remettait à petits coups d’eau-de-vie. Et Vinci dessinait au doigt des schémas sur les carreaux malpropres d’une fenêtre.

— Ne vous inquiétez surtout pas, dit Griffont d’un ton de reproche. Je me suis occupé de tout.

— De tout ? reprit Isabel sans interrompre ses mamours.

— Des Allemands, je veux dire.

Dehors, une Panhard démarra et s’éloigna.

Vinci ne l’entendit pas, Isabel s’en moqua mais Riveton, lui, s’étonna :

— Vous… Vous les laissez partir ?

— En emportant leurs morts et leurs blessés, confirma Griffont.

— Bon débarras, lâcha Isabel.

— Mais pourquoi ? demanda le gnome. Ce sont des criminels ! Ils doivent rendre compte de leurs actes à la Justice !

L’alcool l’échauffait un peu.

— Je parie qu’ils ont tous des passeports diplomatiques, hasarda Isabel.

— Gagné, dit Griffont. Et ils n’ont pas envie d’un scandale qui deviendrait une affaire d’État. Pas plus que nous, d’ailleurs. Je me trompe, Riveton ?

Coupable, le gnome baissa les yeux.

— Vous n’avez pas entendu comme un moteur ? demanda Vinci en se détournant de la fenêtre.

— Nos invités viennent de partir, lui répondit Isabel.

— Mais puisque vous êtes de nouveau des nôtres, enchaîna Griffont, vous allez pouvoir aider Riveton à nous fournir quelques explications. Nous y avons bien droit, Isabel et moi, je crois…

— Des explications ? fit Vinci. Sur ?

Griffont sentit sa patience s’effriter.

— Sur cette créature, dit-il en désignant le chat-ailé…

— Il s’appelle Cérignol, glissa Isabel.

— Sur ces Allemands qui voulaient vous enlever, poursuivit Griffont. Et sur les cachotteries de Riveton.

Contrit mais décidé, le gnome vida un dernier petit verre d’eau-de-vie et dit :

— Je vais tout expliquer. Léonard, vous permettez ? Je veux assumer ma part de responsabilité.

— Si vous voulez.

— N’hésitez pas à m’interrompre si je me trompe.

— Oui, oui, répondit Vinci en retournant à ses calculs et schémas sur vitre sale.

— Bien. (Riveton prit une inspiration et se lança :) Il y a quelques mois, notre ami Léonard a accepté l’invitation d’une richissime veuve allemande qui offrait de l’héberger et de financer intégralement ses recherches. Par amour des arts et techniques magiques, disait-elle. Et aussi pour offrir tout le loisir de créer à l’un des plus grands esprits de notre temps. Trop heureux de l’aubaine, Léonard plaqua tout du jour au lendemain pour rejoindre la veuve dans un château isolé en pleine Forêt-Noire – où l’attendait le laboratoire dont tout mage rêve.

— J’imagine que la veuve était aussi séduisante que riche, dit Griffont. Et très admirative. Et très accueillante.

— Assez, oui, répondit Vinci.

Isabel leva les yeux au plafond.

La suite, Griffont et elle l’avaient devinée avant que Riveton ne reprenne son récit : Vinci n’avait pas tardé à comprendre qu’il s’était fait piéger et que son génie intéressait le gouvernement allemand – bref, qu’il travaillait sans le vouloir pour le Kaiser, et à des fins probablement militaires. Il avait alors voulu prendre ses cliques et ses claques, mais les Prussiens ne l’avaient pas entendu de cette oreille et il lui avait fallu s’échapper une nuit, en emportant le fruit de ses dernières recherches : un chat-ailé mécanique qui attendait encore qu’on lui insuffle la vie et dont le Département III B pensait qu’il serait parfait pour transporter des messages sur le champ de bataille.

— Léonard s’est réfugié à Paris, indiqua Riveton.

— En passant par Florence, précisa distraitement Vinci.

Griffont adressa un sourire à Isabel, qui lui glissa :

— Toujours en Italie.

Riveton ne comprit pas cet aparté et poursuivit :

— Léonard et moi sommes de vieux amis. Il m’a demandé mon aide et j’ai pensé que le mieux serait qu’il se cache ici, à l’écart de Paris. Mais j’avoue que j’avais beaucoup à faire avec le Cercle Cuivre et que je l’ai un peu négligé.

— Comprenez : je n’ai pas surveillé Vinci autant que j’aurais dû, murmura Isabel à l’oreille de son chat.

Le gnome fit mine de n’avoir pas entendu, et regarda Vinci qui leur tournait le dos et considérait sa fenêtre en réfléchissant, le coude dans une main et le menton dans l’autre. Tous les carreaux étaient désormais couverts de formules mathématiques et symboles ésotériques.

— Donc Vinci se croit en sécurité ici et poursuit ses recherches, supposa Griffont. Mais les agents du Département III B n’ont pas renoncé. Ils sont à Paris et ils attendent que Vinci se manifeste d’une manière ou d’une autre. Et pour les aider, ils ont ça.

Griffont sortit de sa poche un objet pris à l’officier allemand. Cela ressemblait à une boussole qu’il ouvrit et dont l’aiguille pointait déjà vers Isabel, ou plutôt vers le chat-ailé dans ses bras. Enchanté, l’objet avait été spécifiquement créé pour permettre de retrouver Cérignol.

— L’officier n’a pas voulu me dire qui avait conçu cette boussole pour le Département III B, annonça Griffont. Léonard, une idée ?

Vinci se retourna.

Comme tiré d’un songe, il regarda Griffont, puis l’objet que celui-ci tenait et dit :

— Oh ! Ça ? C’est moi qui l’ai conçu.

— Vous ? lâcha Isabel.

— Si vous envisagez de concevoir une créature volante et autonome, commencez par créer le moyen de la retrouver, conseilla Vinci. Plutôt que de prendre le risque de la perdre au premier test en plein air, je veux dire.

— C’est le problème des créatures volantes, dit Riveton. Elles volent.

Isabel dévisagea le gnome avec un étonnement poli. Embarrassé, il toussota et rangea loin de lui la bouteille d’eau-de-vie.

— Vous avez laissé cette boussole derrière vous, n’est-ce pas, Léonard ? demanda Griffont.

— Mon départ fut précipité.

— Et vous n’avez pas pensé que cet oubli pouvait être lourd de conséquences ?

— La portée de la boussole ne dépasse pas les cinquante kilomètres, expliqua Vinci. En outre, mon chat ne pouvait pas être repéré avant de prendre vie. Comment pouvais-je deviner que les Prussiens m’avaient presque retrouvé ? Et qu’ils attendaient patiemment à Paris que l’aiguille de la boussole s’anime ?

— Ils devaient s’attendre à ce que l’orage d’OutreMonde précipite les choses. Ils étaient sur le qui-vive et les événements leur ont donné raison…

Griffont soupira, brusquement écrasé de fatigue.

— Mais tout est bien qui finit bien, non ? tenta Riveton.

 

[image: ]

 

« — Léonard de Vinci ! lâcha à mi-voix un Falissière admiratif et rêveur. Comme j’aimerais avoir un jour l’honneur de serrer la main à tel génie…

— Je vous le présenterai à l’occasion, promit Griffont.

— Vraiment ?

— Cependant, je vous préviens, c’est le genre d’homme que l’on n’attrape qu’avec un grand filet à papillon.

Isabel pouffa.

— Louis, vous exagérez.

— Savez-vous qu’il s’introduit régulièrement la nuit au Louvre avec un pinceau et des couleurs pour retoucher la Joconde ?

L’enchanteresse s’esclaffa.

— J’ignorais, mais je trouve ça merveilleux !

Tout aussi amusé, Griffont sourit.

— Tout de même, lâcha Falissière. Toute cette histoire pour…

Il considéra d’un œil incrédule le chat-ailé mécanique qui, roulé en boule sur les cuisses d’Isabel, somnolait paisiblement et ronronnait non pas comme, mais grâce à un petit moteur.

— Il s’appelle Cérignol, rappela Isabel en couchant un regard de tendresse et fierté mêlées sur son protégé. Et il mérite bien tout le mal qu’on peut se donner pour lui.

— Cette extraordinaire créature est vivante, expliqua Griffont. Vivante, Edmond. Vraiment vivante. Comprenez-vous ce que cela signifie ? Cérignol ne fonctionne pas : il vit. Il ne tombe pas en panne : il meurt.

Troublé, Falissière ne pouvait détacher le regard de l’élégante créature de cuir, de cuivre, d’acajou et de magie. Mais féline jusqu’au bout de ses griffes mécaniques, celle-ci semblait parfaitement indifférente à l’attention qu’elle attirait. Son existence même, pourtant, relevait du prodige. Car en donnant vie à une machine, Vinci avait réussi l’impensable, l’impossible.

Il avait également réussi l’interdit – ce qui frappa soudain Falissière comme une illumination :

— Mais… Mais… Et la Première Loi ?

Commune à tous les cercles de magie excepté le Cercle Noir, cette loi prohibait de chercher à créer la vie. Elle s’était imposée pour d’évidentes questions éthiques et Ambremer veillait à ce qu’elle soit strictement respectée, quitte à traquer et punir les sacrilèges. Comme de juste, la Première Loi devait s’imposer aux futurs membres du Cercle Cuivre, et voilà que le plus célèbre d’entre eux s’en affranchissait…

— Riveton a tout de suite reconnu Cérignol, dit Griffont. Il a compris que Vinci avait transgressé la Première Loi et il a craint un scandale à quelques jours de la naissance du Cercle Cuivre. Voilà pourquoi il nous a menti et pourquoi il s’est empressé de retrouver Vinci. Bien sûr, il ignorait qu’il conduirait les agents du Département III B jusqu’à lui.

— Heureusement que vous avez pu intervenir, dit Falissière.

— Oui. Heureusement.

— Cependant, je m’interroge. (L’ancien diplomate s’adressa à Isabel :) Si Vinci ne vous a pas envoyé…

— Cérignol.

— Si Vinci ne vous a pas envoyé Cérignol pour vous appeler au secours, pourquoi l’a-t-il fait ? Et que signifiait le message que Cérignol portait autour du cou ? »
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Quelques jours après l’aventure que nous venons de conter, Griffont reçut chez lui la visite de Léonard de Vinci. C’était le soir et il finissait de se préparer pour la réception à laquelle il était invité à l’ambassade d’Ambremer, réception donnée pour célébrer la naissance officielle du Cercle Cuivre.

— Je ne vous dérangerai pas longtemps, dit Vinci. Je ne fais que passer.

— Toujours pressé, n’est-ce pas ?

— Je crois prudent de me faire oublier un moment. Mon train part dans une heure mais je tenais à vous remercier encore une fois, avant de partir.

— Oubliez ça.

— J’aurais aimé pouvoir également remercier Isabel.

— Je le lui dirai. Elle non plus ne tient pas en place. Vous la connaissez.

— Si peu.

Il y avait du regret dans la voix de l’Italien.

— Consolez-vous en vous disant qu’elle est ravie de son cadeau, Léonard. Elle ne se sépare plus de Cérignol.

Les deux hommes échangèrent un regard et Vinci se laissa gagner par un embarras visible.

— Justement, dit-il. À ce sujet… Vous êtes mon ami et je tiens à ce que vous sachiez que j’ignorais qu’elle et vous, vous étiez de nouveau ensemble. Sinon, vous pensez bien que je ne me serais jamais permis de…

Les regrets de Vinci semblaient sincères.

Griffont sourit avec bienveillance et ajusta, dans le miroir de l’entrée, le nœud papillon blanc de son habit de soirée.

— Dites-moi franchement, Léonard… Vous n’avez pas fait exprès, n’est-ce pas ?

— Pardon ?

— Vous avez créé Cérignol, c’est entendu. Et c’est un véritable chef-d’œuvre. Un chef-d’œuvre interdit mais un chef-d’œuvre néanmoins. Cependant, l’ultime étincelle, cette étincelle qui lui a donné vie, elle est apparue en lui pendant l’orage d’OutreMonde et vous ne savez ni pourquoi, ni comment. Je me trompe ?

Vinci soutint le regard de Griffont, puis avoua en souriant :

— Non, mon ami. Vous ne vous trompez pas. Et pour tout vous dire, j’allais abandonner quand ce… miracle s’est produit. Ce qui fait que je serais bien incapable de le reproduire.

— Vous n’avez pas envoyé Cérignol chez Isabel, mais l’orage d’OutreMonde lui a donné vie et il s’est échappé pour rejoindre celle à qui vous l’aviez destiné. Et le message qu’il emportait n’était pas un appel à l’aide, mais…

— … un mot galant, reconnut Vinci. (Qui cita de mémoire :) « Isabella, daignez vous porter au secours d’un cœur en détresse. » J’ai peur d’être un piètre poète.

— Vous trouvez vraiment que la Providence a été avare de talents avec vous ?

— Mais encore une fois, Louis, j’ignorais que…

— Je sais, Léonard. Je sais.

— Donc vous ne m’en voulez pas ? Pas de mauvaise querelle ? Pas de jalousie ?

Griffont esquissa un sourire.

— Aimer quelqu’un, ce n’est pas disposer d’un titre de propriété. J’aime Isabel, mais elle ne m’appartient pas. Et si elle choisissait de me quitter, j’en souffrirais mais cela ne m’autoriserait pas pour autant à la retenir. Je ne peux pas en vouloir aux hommes auxquels elle plaît. Je n’ai rien à reprocher aux inconnus qui voudraient lui plaire. Tout ce qui fait que je l’aime, fait également que d’autres peuvent l’aimer. C’est ainsi. Isabel est belle, intelligente, cultivée, forte, tendre, souvent drôle et jamais mesquine. Voilà pourquoi je l’aime. Mais surtout, elle est libre. Et voilà pourquoi je n’ai aucun droit sur elle, pas plus qu’elle n’en a sur moi.

— Vous êtes un sage, Louis.

— Non. En revanche, je sais qu’il ne sert à rien de bâtir un rempart autour de celle que l’on aime. D’abord parce qu’un mur qui protège est un mur qui enferme. Ensuite parce que si quelque chose doit rendre vains les efforts des prétendants qu’Isabel ne peut manquer de s’attirer, c’est l’amour qu’elle me porte – et non un droit imaginaire que j’exercerais sur elle et que je ferais respecter par des démonstrations viriles. D’ailleurs, est-ce vraiment Isabel que je défendrais ? La plupart des hommes confondent la jalousie et l’orgueil. Je ne suis pas de ceux-là.

— Je vous crois.

Griffont devint grave.

— Mais attention ! reprit-il. J’ai dit que je n’avais rien à reprocher aux inconnus qui voudraient plaire à Isabel. Mais si un homme que je connais et qui me connaît, un homme qui se dit mon ami et qui sait que j’aime Isabel tentait de la séduire, alors je comprendrais que cet homme se moque du mal qu’il pourrait me faire. Je me dirais qu’il n’est digne ni de mon estime, ni de ma confiance. Je me dirais qu’il m’a trahi et, alors, je n’hésiterais pas à lui demander de me rendre des comptes…

Griffont planta son regard dans celui de Vinci.

L’Italien ne cilla pas, mais dit :

— J’ai compris.

— Au revoir, Léonard, dit un Griffont redevenu chaleureux. Soyez prudent.

— Au revoir, Louis. Soyez heureux.
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Peu après le départ de Léonard de Vinci, précédée de Cérignol qui passa d’un élégant vol plané et disparut dans le salon, Isabel descendit du premier étage et s’arrêta sur les premières marches de l’escalier. Elle était en grande toilette, superbe dans une robe en satin bleu roi, un éventail de nacre et dentelle à la main, des perles dans les cheveux.

Debout dans le vestibule, Griffont qui l’attendait ne put d’abord rien faire d’autre que la regarder, l’admirer et sourire. Comme souvent, la beauté d’Isabel le bouleversait et l’amour qu’il ressentait pour elle lui gonflait la poitrine d’une fierté adolescente. Elle comprit son trouble et sourit à son tour, émue.

— Vous êtes… splendide, dit-il.

— Merci, Louis. Vous n’êtes pas mal non plus.

Elle franchit les quelques marches qui lui restaient à descendre et tendit une main gantée à son cavalier.

— Ce n’est pas Vinci que j’ai entendu tout à l’heure ?

— Si. Il venait nous remercier une dernière fois de l’avoir tiré du mauvais pas où il se trouvait.

— Mais tout va bien ?

— Tout va bien. Si vous êtes prête, nous pouvons y aller. Notre fiacre est arrivé.

Étienne s’approcha pour remettre à Louis son haut-de-forme, sa canne et ses gants. Après quoi il ouvrit la porte et s’inclina respectueusement. Isabel remercia d’un sourire en sortant dans la cour, suivie par Griffont qui se retourna pour fermer la porte…

… et entendit, venant du salon, un bruit qui le désola.

— Vous rêvez, Louis ? demanda Isabel dans son dos.

— J’arrive, répondit Griffont en poussant la porte.

Il savait que Cérignol venait de recracher une boule de paille de fer gluante sur son tapis.





1. Nos lecteurs les plus fidèles se souviennent certainement de quel événement il est ici fait mention. Aux autres, nous conseillons la lecture des Enchantements d’Ambremer, premier volume de la série du Paris des Merveilles.




2. Nous faisons, une fois encore, ici, appel à la mémoire de nos lecteurs. Si elle venait cependant à défaillir, référez-vous au Royaume Immobile, troisième tome du Paris des Merveilles, où les déplorables circonstances de la destruction de la Pétulante sont fidèlement rapportées.




3. Cristal originaire d’OutreMonde permettant de canaliser l’énergie magique, ou thauma.
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